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AVERTISSEMENT
DE L' É D I T E U R. /*

JVl • GuEULETTE , autcur des Soirées

Bretonnes , a déjà fourni à cette coîlcclioa

les MiUe & un quan-a heure , contes Tœ'-

tares ; les Sultanes de Guiarate , contes

Mogols ; ôc les Aventures du mandarin

Fum-Hoam, contes Chinois. La teie pleine

de la ledurc des livres orientaux, JM. Giicu-

îctte eft un des auteurs qui a le mieux ri.uiïl

à en imiter la manière , H^ il en eft peu dont

Timagination fe (oit prêtée comme îa fienne

à une aufii grande variété de mervcilîcux.

L'ouvrage que ncAis ajoiuons a ceux que

l'on a déjà fait paroitre ne dément point

cette fécondité étonnante i on n'y trouve

point de répétitions \ & les tableaux qu'il

préfente , offrent des fujets nouveaux aufïî

agréablement variés que les précédens.

Nous ne voyons donc pas pourquoi il fcroit

exclus de c'ette colleclion.

M. de Voltaire n'a pas dédargné cet ou-

vrage de M. Gueukttc; il y a pris le fujct

d'un des épifodes les plus agréables de ion

roman cfc ^adig. Nous croyons que nos

a il)
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ledeurs ne feront pas fâches de trouve t îct

les deux morceaux rapprochés , afin de voir

le parti que M. de Voltaire a tiré de l'ou-

vrage de M. Gueulettc.

Le médecin Mirliro , le philofophe Indi-

goruca Se le fauvage Barbario ( dit l'auteur

des Soirées Bretonnes ) « avoient une forêt

•n &c une grande prairie à traverfer avant que

" d'arriver à la ville , & ils marchoicnt ' à

»5 grands pas,lorfqu'ils rencontrèrent en|leur

*5 chemin un grand nombre d'officiers de

'5 l'empereur Fantafque qui , furpris de la

*3 figure extraordinaire de ces trois étrari-

>3 gers i
s'arrêtèrent aflez long-tems a les

ï> confidérer. Enfuitc les ayant abordés , ils

îî s'informèrent deux s'ils n'avoicnt pas vu*

>5 dans la forêt le cynogefore de l'empereur,

»3 qui s'étoit perdu depuis deux jours par la

Si faute de celui qui le conduifoit Ce
w cynogefore étoit une efpèce de chameau

53 très - rare dans le pays ; il coûtoit des

« fommcs immenfes , il n'y avoit que l'cm-

« pereur qui pût en avoir un Le mé-

» decin Mirliro ayant demandé aux officiers

" fi CQt animal n'étoit pas boiteux du pied

>3 gauche de devant , le philofophe Indigo-

>3 rucâ, s'iln'étoit pas borgne de l'œil droit,

^3 èc le fauvage Barbario , s'il n'étoit pas
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ïj chargé de fel & de miel ; les officiers fur-

« pris de ces demandes qui étoient fî coii-

« formes à la vérité , ÔC croyant que les

» étrangers donneroient a l'empereur des

»> nouvelles du cynogefore , les prièrent de

« vouloir bien venir au palais , & les y con-

'3 duifîrent dans cette elpérance. L'empe-

'5 reur les reçut d'un air fort affable, &:

« lesayant interrogésaufujetdu cynogefore,

'» fut très-furpris d'apprendre d'eux qu'ils

'5 n'avoient point vu cet animal , &c qu'ils

» n'en avoient ainfi parlé que fur des pré-

« fomptions qu'ils croyoient certaines. Il

« crut d'abord qu'ils fe mocquoient ,
&" il

»> étoit fur le point de faire éclater contre

M eux toute fa colère , lorfqu'on vint lui

« annoncer que le cynogefore étoit retrou-

« vé &: qu'il revenoit tout feul au palais.

« Mais par quel prodige , s'écria l'empereur,

»s avez-vous pu parler fi pertinemmentd'une

»5 chofe que vous n'aviez jamais vue. ...,&:

» quel fecret avez vous pour deviner Ci jufte?

» Je vais vous expliquer le mien , dit le mé-
*j decin Mirliro

,
j'ai demandé fi Je cynoge-

» fore n'étoit pas boiteux
,
parce que fur le

" chemin de la foret ayant remarqué les

»» traces de cet animal . je m'apperçus qu-^

»3 la fymétric de fon allure étoit fauffée^

a iv



viij Avertissement
" écartée , &: qull avoit foulé la terre du

53 pied gauche de devant autrement que des

35 autres pieds j de-là je conjedurai qu'il étoit

33 boiteux de ce côté-là. Et moi , dit Indigo-

33 ruca , fi je me fuis .enquis de vos officiers

33 fîle cynogefore n'étoit pas borgne, ceft

3» qu'ayant , ainfî que ce fameux médecin

,

33 examiné fes pas &; connu qu'il avoit pafTé

33 dans un petit fentier dont les deux côtés

33 étoient couverts d'herbes
,

j'ai remarqué

33 que quoiqu'elle fût beaucoup plus belle&
33 plus touffue à droite qu'à gauche , le cyno-

33 gefore n'avoir point touché a celle qui efl

33 adroite ôcn'aVoit mangé que de celle qui

33 eft a gauche. J'ai fait là-deffus des réfle-

33 xions très-jufles, en affurant que cetani-

33 mal étoit borgne de l'œil droit
,
puifqù'au

33 lieu de choifîr naturellement la meillejure

33 herbe qui étoit de ce côté-la , il n'avÔit

«touché qu'a celle qu'il avoit vue à 'fa

33 gauche j &: je ne me fuis point trompé
33 dans le jugement que j'en ai fait ( Qn
fupprime l'explication donnée par le fauvage

Barbario
, que Ton retrouvera ci-après dans

le corps de l'ouvrage , ) v> l'empereur eut

33 tout lieu d'être content , &:c. &c. &c. 5>

Voici le pafTagc de M. de Voltaire , on y
verra Tufagc qu'il a fait du contç dç iyj. Guéu-
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lette ; &: qu'en acioptant fes idées , il s'eft

contenté de les embellir de fon i\y\c. et Un
»3 jour, fe promenant auprès dïin petit bois,"

»5 il ( Zadi^ ) vit accourir a lui un eunuque

15 de la reine , fuivi de plufîeiurs officiers qui

»> paroifToient dans la plus grande inquié-

35 tude , & qui couroient ça & la comme
53 des hommes égarés qui cherchent ce

55 qu'ils ont perdu de plus précieux. Jeune

53 homme , lui dit le premier eunuque

,

35 n'avez-vous point vu le ch'ien de la reine ?

55 Zadig répondit modeftement : c'eft une

33 chienne , &: non pas un chien. Vous avez

33 raifon , reprit le premier eunuque 5 c'eft

55 une épagneule frès-petite , ajouta Zadig ,

35 elle a fait depuis peu des chiens ^ clic boîte

55 du pied gauche de devant , & clic a les

55 oreilles très - longues. Vous l'avez donc

53 vue , dit le premier eunuque tout cflbufflé :

33 non , répondit Zadig
,

je ne l'ai jamais

53 vue Se je n'ai jamais fu û la reine avoir une

» chienne.

55 Précifément dans le même tems
,
par

» une bifarreric de la fortune , le plus beau

53 cheval de l'écurie du roi s'étoit échappé

53 des mains d'un palfernicr dans les plaines

33 de Babylone. Le grand veneur &: tous les

53 autres officiers couroient après lui avec
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« autant d'inquiétude que le premier eu^

» nuque après la chienne. Le grand veneur

» s'adreffa a Zadig ,& lui demanda s'il n'avoit

« pas vu paflerle cheval du roi. C'eft répon-

« dit Zadig, le cheval qui galoppe le mieux;

" il a cinq pieds de haut, le fabot fort petit;

" il porte une queue de trois pieds Se demi

*ï de long , les boflettes de fon mors font

"d'or a vingt -trois karatsj fes fers font

>î d'argent a onze deniers de fin. Quel che-

" min a-t-il pris î où eft-il? demanda le

'> grand veneur ; je ne l'ai point vu , répon-

'•> dit Zadig , &: je n'en ai jamais entendu

îî parler.

" Le grand veneur& le premier eunuque

'> ne doutèrent pas que Zadig n'eiit volé le

'5 cheval du roi ôc la chienne de la reine ; ils

î5 le firent conduire devant raffemblée du

» grand Defterham
,
qui le condamna au

ï3 knout & a pafTer le refte de fcs jours en

" Sibérie. A peine le jugement fut-il rendu,

" qu'on retrouva le cheval &C la chieruie.

y) Les juges furent dans la douloureufe né-

" ceifité de réformer leur arrêt.... Il fut per-

" mis à Zadig de plaider fa caufe il parla

»3 en ces termes : étoilesdejufl:ice',&:c. Voici

" ce qui m'eft arrivé : je me promenois vers

« le petit bois oii j'ai rencontré le vénérable

« eunuque ôc le très-illuftre grand veneur ;
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» j'ai vu fur le fable les traces d'un animal

,

»3 & j'ai jugé aifcment que c'étoient celles

« d'un petit chien ; des filions légers Se longs

»> imprimés fur de petites éminences de

>3 fable entre les traces des pattes , m'ont

'î fait connoître que c'étoit une chienne

î> dont les mamelles étoient pendantes j &
» qu'ainfi elle avoit fait des petits il y a peu

^5 de jours. D'autres traces en fens différens

» qui paroiflbient toujours avoir rafé la

'5 furface du fable à côté des pattes de de-

'5 vant , m'ont appris qu'ellcavoit les oreilles

î3 très-longues ;& comme j'ai remarqué que
>"• le fable étoit toujours moins creufé par

" une patte que par les trois autres, j'ai com-

» pris que la chienne de notre augufte reine

« étoit un peu boitcufc.

» A l'égard du cheval du roi des rois ,

" vous faurez qu'en me promenant dans les

" routes de ce bois
,

j*ai apperçu la marque

" des fers d'un cheval ; elles étoient à égale

" diftance. Voila , ai-je dit , un cheval qui a

« un galop parfait , &:c. &:c. >î On trouvera

dans le conte le furplus des explications que

donne Zadig; ce que l'on vient de donner

fuffit pour prouver que M. de Voltaire avoit

lu l'ouvrage de M. Gueulette , ôc qu'il en a

Fait ufagc.

On peut lire dans le volume des noticcsim
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extrait de h vie de M. Giieulette , àc une

lifte de fes ouvrages.

Les trois contes qui fuivent font de ma-
dame de Lintot ^ on y trouvera une imagi-

nation moins féconde Se moins variée, mais

une morale douce & faine , écrite d'un ftyle

fîmpie , aifé , & qui n'eft pas dénué d'agré-

mens. Madame de Lintot n'eft connue que

par fes productions , on ne fait rien de fa vie

privée. Outre les contes que nous impri-

mons , elle eft auteur d'un roman intitulé :

Hijioire de Mademoifelle de Salins,

Les aventures de Zeloïde &: d'Amanza-

lifdifte font le début de M. de Moncrif dans

la. féerie. Cet ouvrage annonce les talens

que cet académicien a développés depuis

d'une manière brillante , & ils fervent à

complctter ce qui eft forti de fa plume dans

un genre où il s'eft exercé avec a\^antagc.

Les Mille & unenuits avoient alors beau-

coup de vogue ; plufieurs auteurs s'empref-

foient d'écrire dans un genre |qae le public

avoir goûté. M. de Moncrifvoulut fuivre la

même carrière, Se nos lecteurs verront qu'il

n'eft pas celui qui l'a parcourue avec le

moins de fuccès : pour fe mettre à la mode

il intitula fon livre les Mille & une faveurs y

titre qui a été fupprimé dans les éditions

fuivantcs.



AVERTISSEMENT
AU LECTEUR.

CjES fabliaux ou contes que je donfte au

public , font traduits d'un manufcrit très-

ancien dont me fit préfent , il y a quelques

années , monfieur de B .... , préfident au

parlement de Bretagne. Ils font intitulés

dans l'original Soirées Bretonnes. Voici

la raifon de ce titre.

Longtems avant que le duché de Bre-

tagne fût joint à la couronne de France par

le mariage d'Anne de Bretagne qui l'ap-

porta en dota Charles VIII, fils de Louis XI,

cette province avoir été gouvernée par des

rois. Conam Meriadec , jeune feigneur du

fang des rois d'Angleterre , fut Je premier

qui y régna fous ce titre \ &C par une fuite de

onze monarques légitimes , Daniel Drem^
ru\ parvint à ce royaume , qu'il pofleda

depuis Tan 680 jufqu'en 710.

Les anciennes chroniques du pays racon-

tent des merveilles de ce roi , &: des prouefles

incroyables qu'il fit pendant fon règne j mais

elles n'inftruifent pas de fa naiffance , ni

comment il devint roi de Bretagne. U y en
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a pourtant quelqucs-tirics qui le font def-

cendte des comtesse Cotnouailles , &: qui

rapportent qu'ayant époufé la fille d'un-fci-

gneur Anglois uomraé Rivalon-Murmaffon,

il en eut une princelTc d'une rare beauté
_,

appellée ^//V«i?r^, qui dans fa tendre jcu-

neffe étoit d'une mélancolie iî profonde,

qu'elle avoit ;près -de .treize -ans .qu'on ne

l'avoit pas ancore vu rire.

Dremrui qui n'avoit qu'elle d'enfant , &
qui l'aimoit avec îpafïîon,refrentoit»toute-la

douleur poflîble de voir fa lille .plongée

dans cette hunieur fombre. Il-inventoit tous

kS'jours ,
pour la <iivertir,fmiUe nouveaux

jeux qui ont depuis pafféfiufqtC'a nous j tel^

que;font ceux du muet , du-métier à{devinçr,

jdvL gage touché, _,.dcs,proverbes!, des propos

interrompus , des jaloufîes ,» des aveugles, , de

la folie , &c tant d^iutrcs qui'amuiènt ençone

aujourd'hui les jaunes gens v mais rien oelui

réufïit mieux que de- fairejljfe à Ja^priacciîe ,.,

àes fabliaux , c'eft ceque nous appelions au-

jourd'hui des contes des fées. Qns'apperçut

.qu'^//V/zor^r prétoit plus d'attention à cette

lefture qu'à tout.autre plaifir ;-auflî-tôt les

.plus beaux ejfprtts Bretons le faifant un mé-

xitc -de .plaire A leur - coi -en diveïtiffant la

|>rinceire , lui apportèrent .de «k-QUVçayx

contes à l'envi l'un de l'autre.
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Dremrui charmé de voir que rhumcnr

noire de fa fille fe diflîpoitpeu à peu,venoit

régulièrement pafler toutes les foirécs dans

l'appartement à'AUénore : c'étoit en fa prc-

fence que chaque auteur lifoit fon ouvrage

,

& que , fuivant qu'il méritoit l'approbation

de la princefle , on le tranfcrivoit , &c on le

mettoit dans un recueil auquel Aliénore

donna elle-même le titre de Soirées Bre-

tonnes, parce que c'étoit ordinairement les

foirs qu'on lui faifoit cette ledure. Enfin

après un tems confidérable , la princefle fut

entièrement guérie de cette mélancolie &
en eut Tobligation à ces fabliaux , ainfi qu'il

cft marqué dans leur préface.

Au refte je n'ai pas cru devoir les féparcr

par foirées , ni mettre les réflexions qui font

à la fin de chacun de ces contes , comme
cela eft dans l'original. La fimplicité de ces

difcours auroit certainement ennuyé le

ledeur qui prendra plus de plaifir à lire ces

contes fans interruption. S'il eft content de

ceux-ci , j'en ai pluiîeurs autres tirés du

même manufcrit , dont je lui ferai payt dans

la fuite.





LES SOIRÉES
BRETONNES.

JLL y avoit autrefois un prince nommé Enga*

géant
,
qui régnoit dans l'Arabie Heureufe. Il

tloit parvenu au trône ; par une longue fuite

d'ancêtres qui avoient toujours été Tamour dé

leurs peuples , Si dont la mémoire étoit fi chère ^

qu'on la célébroit tous les ans, par des jeux ma-

gnifiques qu'on faifoit en leur honneur. C'étoit

en cette occafion qu'une brillante jeuneffe s'ef-

forçolt de mériter l'approbation de fon prince,"

qui diftribuoit lui - même les prix aux vain-

queurs. Ils pratiquoient dans ces efpèces dé

carroufels tout ce qui s'exécute dans les véri-

tables combats ; ils y exprimoient même les

voix , les plaintes ôc les cris des combattans,

fans oublier leurs chutes , leurs morts & leurs

viftoires. Le peuple qui regardoit ces jeux

comme une véritable image de la guerre, at*-

tendoit ce jour avec une extrême impatience.

Les malades avoient coutume de fe faire porter

Tome XXXII, A
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aux fenêtres , trouvant le foulagement de leurs

^aux , dans la vue de ces fpeôacles ; & les

femmes greffes fe mêlant dans la foule, étoient

charmées de voir pour quel prince elles dé-

voient mettre au monde des citoyens ; en un

rtot , la joie étoit ordinairement li générale,

qu'elle parvenoit jusqu'aux plus miférables, &
que les efclaves même oubliant la dureté de

leur condition , s'imaginoient être libres , tant

l'excès de cette commune joie faifoit d'impref-

iion fur leurs cœurs !

Le jour que Ton avoit choifi pour cette cé-

rémonie étoit enfin arrivé ; les facrificateurs

apprêtoient déjà leurs couteaux pour égorger

les vidimes ; le lieu où fe devoit faire le facri»

ftce ,& enfuite les jeux, étoit rempli d*un nombre

infini de perfonnes de toutes fortes d'états , Se

l'on n'attendoit plus que la préfence du prince

Engageant , lorfque fes principaux ofHciers qui

le cherchoient depuis la pointe du jour, vinrent

avec trifteffe annoncer au druide, que ce monar-

que ne fe trouvoit ni dans fon appartement , ni

dans fon palais. Comme il étoit adoré de fon peu-

ple , on fit promptement une recherche exaûe

dans tous les lieux oti le prince pouvoit être ; &
Ton fut dans une confternation générale de n'en

apprendre aucune nouvelle. Il ne paroiiToit pas

naturel qu'il ewt difparu volontairement , dans
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une conjonftufe o\x fa préfenee étoit le plus bel

ornement de la fête , & que fes donieftiques les

plus affidés ignoraffent les raifons de cette ab*

{ente ; cependant comme on ne pôuvoit eil

porter aucun jugement certain , ce contre-tema

ayant fait différer le facrifice & les jeux, chacun

fe retira chez foi,avec une extrême douleur dans

r«ime.

Les principaux de Tétat & les chevaliers de

diftindion,quiétoierrt perfonnellement attachés

à ce monarque , fe faifant un mérite de décOU*

vrir ce qu'il pourroit être devenu, fe difper-

sèrent pour aller le chercher , avec promeifc dç

revenir à un jour nommé s'ils n'en apprenoient

aucune nouvelle. Ce tems écoulé, & tous les

chevaliers de retour , fans avoir tiré aucun fruit

de leurs voyages, on ne douta point que le

prince Engageant n'eut été privé de la vie paf

quelque accident très-étrange; & l'on réfolut

fur ce trifte fondement de lui dreffer un céno-

taphe magnifique
,
pour marque de l'extrême

regret que l'on avoit de fa perte^ Ses fujets
, qui

s'étoient tous revêtus d'habits lugubres, pieu*

roient véritablement un fi bon prince , qui rie

leur la;ffoit point de poftérité , & déclarèrent

tout haut qu.e jufqu'à ce qu'ils euffent des nou-

velles certaines de fa mort , ils ne reoonnoi*

troient aucun fouverain. Pendant cet intervallei

Ai)



'4 L E s S a I R È E 5

ils donnèrent l'adminiflfation de l'état à troh

perfonnes différentes , favoir au plus proche

prince du fang , au grand druide , & à un vieil-

lard d'entre eux, dont la probité , le défmtéref-

fement&la fageffe leur étoient parfaitement

cx)nnus , & [chargèrent ces trois minières dit

foin des funérailles de leur roi.

Tout étoit déjà préparé pour la pompe fu-

nèbre ; l'on avoit conduit les viftimes à l'autel

,

& le druide avoit le bras levé pour facrifier ime

brebis noire , lorfque l'on entendit tout d'un

coup de grands cris d'allegrefle,qui furent caufés

par la préfence de l'aimable prince que l'ofï

avoit cru n-e revoir jamais. Une joie extrême

fuccéda à la plus fombre trifteffe ; & Engageant

charmé de la bonté du cœur de fes fujets , & de

la tendreffe générale qu'ils lui témoignoient, les

en remercia dans des termes fort énergiques

,

& affemblant autour de lui les principaux de

fon royaume : fi je différois davantage , leur

dit- il , à vous raconter la caufe de mon abfence

involontaire
,

je croirois ne pas répondre à la

joie que vous faites paroître de mon heureux

retour. Ecoutez des évènemens prefque in?:

croyables.

M
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HISTOIRE
Du prince Engageant.

JLe jour que l'on devoit rendre les devoirs

funèbres aux rois mes prédéce^eurs , avoit à

peine commencé à paroître ,
que me levant

fans éveiller aucun de cevux qui étoient auprès

de moi , je réfolus , en attendant l'heure de la

cérémonie , d'aller faire un tour dans la forêt

des daims ; je traverfai les jardins feul avec mon

arc & mes flèches , & fortant par une porte

dont j'avois la clef, j'entrai dans cette forêt;

quoique je fuffe à pied
, j'y pourfuivis quelques

bêtes ; & fans y penfer , je m'écartai tellement

des routes ordinaires, que je ne pus jamais r6-;

trouver mon chemin. Je conçus bien l'inquié-

tude oîi l'on feroit de mon abfence ; mais après

avoir marché cinq ou fix heures , m'apperce*

vant que je m'égarois toujours de plus en plus ,

je me repofai de laffitude au pied d'un arbre

fort épais ; la chaleur du jour m'affoupifToit ,&
j'allois goûter les douceurs d'un tranquille fom-

lîieil , lorfque je fus furpris d'entendre près de

moi la voix d'une dame qui chantoit avec

Iseaucoup de méthode ôc d'agrément. Je me
Aiij
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Jçvai aufli ^ tôt , & reconnoiffant cette dame

pQVir être la fée Fleurie , je l'abordai avec ref-

pe^, J'aliois lui témoigner fe joie que j'avois

<Je 1^ rencontrer , & la prier de faciliter mon
retour au palais, lorfque la fée Terrible, fa

tante , furvint en ces lieux ; elle m'aborda d*un

^ïX fort gracieux , & s'informant de moi pouy

quel fujet j'étois feul , & dans des lieux fi écar-

tés , je lui racontai comme je m'étois égaré en

çhaflant. Il ne nous fera pas difficile de vous

remettre dans votre chemin , me dit cette per-

]fide fée ; mais , prince, n'auriez- vous pas befoin

^ç rafraîchiflement ? Alors me préfentant une

coupe de criftal de roche garnie d'or , elle y
verfa une liqueur rouge , dont l'odeur me Ht

croire que c'étoit du vin exquis, J'étois altéré

d'avoir tant marché , & fans prendre garde aux

fignes que me faifoiî la fée Fleurie
, je bus cette

liqueur à longs traits ; mais à peine eus-J€ vuidé

la coupe , que je fentis tous mes membres s'en^^

gourdir , & qu'ime épaifle nuit me couvr-ant les

yeu?^ , je tombai dans une efpèce de léthargie.

Cette çnielle fée alors , pour fe venger fans

4o\ite du refus que j'ai fait autrefois d'époufer

vme laide prinçeffe qu'elle avoit mife fous fa

proteâion , mP prit par les cheveux , ^ me
ttanfpprta tout -endormi dans une efpècç de

frettf profonde §4 époiivant^ble ^ qui n^ tirf
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du jour que par un fouplrail inaccefTible. L'oà

appelle cette trifte prlfon la tor.r de Textcr-

minée , parce que c'eft là que la fée enferme

ceux qu'elle veut faire périr.

Je fus furpris à mon réveil
,
qui arriva quel-

ques heures après , de me trouver dans ce lieu

affreux ; & ayant repris mes efprits
,
je jugeai

bien que la fée Terrible n'avoit pas deffein de

m'épargner. Ces triftes réflexions m*occupoient

entièrement , lorfqu'une foible lueur du jour

qui baiflbit , me fît appercevoir dans le même
cachot , un grand ferpent ou dragon ailé

,
qui

paroiffant jetter fur moi des regards furieux

,

m'épouvanta horriblement. J'étois fans armes

,

& ne pouvant éviter la mort que je m'ima-

ginois que ce monftre m*alIoit donner à tous

momens, j*étois prêt, pour ne point languir dans

cette cruelle attente , de m*y offrir moi-même

,

lorfque je vis une petite niche où je pouvois

me mettre à l'abri du ferpent. Je m'y retirai

promptement, & j'y paffai la nuit, dans des

frayeurs mortelles.

Le lendemain matin , dès que le jour qui en-

troit par le foupirail m'eut fait vair plus claire-

ment cet épouvantable animal qui fecouoit

fes aîlcs & faqueuè dont il faifoit trembler la

caverne
,
je jugeai qu'il s'apprctoit à me tirer

du lieu oîi
i
étais,& à me dévorer ; mais heureu-

A iv



$ t E s s O I R E E s

fement il ne fortit pas de fa place. Je paflïi

encore quelques heures à examiner ce monflre

avec attention ; il ne faifoit aucun mouvement

qui ne me fît friffonner d'horreur , & je crus

enfin voir mon dernier moment , lorfque le dra-

gon s'étant tout d'un coup élevé , plana quel-

que tems par la caverne , Se s'abbatit enfuite à

mes pieds. Ma frayeur redoubla alors ; mais je

fus furpris qu'au lieu de me faire aucun mal , il

fe mit à lécher une pierre noire , dont paroif-

fant réjoui , il retourna à fon gîte jufqu'au len-

demain à pareille heure
,
qu'il recommença le

même exercice , & qu'il continua les jours fui-

vans , fans que j'ofaffe fortir de mon trou. Ce-

pendant la faim me prefTant
,
je réfolus de me

procurer la mort ,
puifqu'auiîi bien je ne la

pouvois fuir. Je quittai donc mon afyle en trem-

blant ; le dragon me regardoit faire , fans aban-

donner fa place , & fembloit prendre part à ma
misère. Je me baiflai enfia fur cette- pierre

noire , croyant que ce monftre horrible lui au-

roit communiqué le venin dont il devolt être

rempli; & dans l'efpérance d'être bientôt déli-

vré de tous mes maux , je la léchai comme je le

luiavois vu faire ; mais dans le moment même

Je fentis , avec furprife , que l'horreur de la faim

que je fouffrois fe paffoit , que mon eftomac

étoit entièrement foulage , & que mon corps
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reprenoit de nouvelles forces. J'eus' quelque

frayeur de ces effets furprenans ; fi miférable

que l'on foit , l'ufage de la vie paroît toujours

doux ; je commençai à croire que le venin

pouvoit tellement refroidir la chaleur naturelle,

qu'il me procureroit bientôt une prompte

mort qui ne me parut cruelle que dans le

moment que je m'imaginai qu'elle s'approchoit;

mais ces craintes s'étant paffées avec le tems, je

me fouvins que j'avois autrefois oui parler à la

fée Fleurie de la pierre raffafiante, & je conclus

avec joie qu'il falloit que ce fût cette pierre.

Cette nouvelle découverte me donna l'efpé-

rance de fortir quelque jour de l'affreufe de-

meure oïl j'étois
,
puifque j'y trouvois de quoi

vivre , malgré les cruelles intentions de la fée

,

& que le ferpent , loin de me faire aucun mal

,

me donnoit tous les jours de nouvelles marques

de bienveillance & d'amitié, par fes careffes réi-

térées. Ce ne fut pas fans appréheniîon que j'y

, répondis les premiers jours , mais enfuite je

mapprivoiiai tellement avec ce monftre, que

la nuit il m'échauffoit en fe couchant auprès

de moi.

J'avois remarqué qu'il voloit tous les jours à

la même heure vers le foupirail de la grotte,

oîi il reftoit attaché affez long-tems. Je ne

jn'étois pas apperçu que p«u à peu il en iQttr
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geoit la pierre ; & je fus furpris il y a neuf ou

dix jours, de voir que le trou étoit devenu affez

large pour qu*il pût y paffer tout le corps. En
effet , il en fortlt le matin , & me laiffa feuî dans

cette effroyable caverne. La compagnie la plus

affreufe paroît douce , dans l'état miférable où

j'étois, & labfence du dragon, que je n'cfpé-

rois plus qui dut revenir, m'ayant réduit au

défefpoir
, je réfolus de me laiffer mourir de

faim , & je ne m*approchai point pendant cinq

jours de la pierre raffafiante. Enfin j'étois prêt

d'expirer , lorfque je le vis rentrer dans la

grotte. Ce pauvre animal paroiffant m*exciter à

prendre la fuite avec lui , s*élevoit à tous mo-

mens vers le foupiraîl , me tendoit fa queue ,&
me la lançoit autour des jambes. Ces careffes ,

fouvent réita-ées , me donnèrent courage ; &
prenant tout d'un coup mon parti , je m*y atta-

chai fortement. Le dragon alors m*en ayant lié

de manière que, quand j*aiirois voulu m'en dé-

marra {Ter , il m'auroit été impofîîble de le faire

,

m'enleva avec lui , fortit par l'ouverture qu'ail

s'étoit faite lui-même , & m'arracha ainfi du

miférable cachot , où j'aurois fini mes jours.

Enfuite m'ayant tranfporté dans Tair pendant

quelques heures , il me mit doucement à terre »

auprès d\inc efpèce de cabane de berger,

rétois en très-mauvais état ^ mes forces fe
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trouvoient entièrement épuirées par une longue

diète , & je croyois n'avoir plus que quelques

Tnpmens à vivre , lorfque je vis le ferpent s'éloi-

gner encore de moi. Cette féconde féparation

m^accabla , je tombai dans une foibleffe qui

auroit terminé ma vie , fi une bonne vieille qui

m'apperçut dans le danger , n'eut été prompte-

ment chercher du fecours à la maifon voifine ;

elle me tourmenta tellement , qu'elle me fit

revenir de l'état où j'étois , & me préfenta une

grenade pour me réjouir le coeur. Vous favez

que j'aime beaucoup ce fruit. Je le portois à ma
bouche , quand le ferpent qui s'étoit retiré ,

accourant à tire - d'aîles avec des fifïlemens

affreux , fe jetta fur moi , m'arracha ce fruit

d'entre les mains , & le dévora fur le champ,

J'avois été fi effrayé que j'étois retombé éva-

noui ; mais quelle fut ma furprife quand je me
reconnus , de ne plus trouver à mes CQtés que

la dépouilk du ferpent , & d'y voir à fa place

la plus charmante perfonne que l'on puiiTe s'ima»

giner ? Mon étonnement furpafla la crainte que

j'avois eu. Par quelle étrange aventure , m'é-

criai-je , fe trouve-t-il ici une divinité, fous

les écailles d'un monftre horrible! & quelle

grâce n'ai'je pjoint à lui rendre, puifqwe,fuivant

toutes les apparences , ç'efl elle qui m'a tiré de

l'ôfFrçwfe prifon oii je devois périr I Si je vovis ai
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fauve la vie , reprit cette aimable fille ~, vons

venez de me rendre ma première forme ; ainfi

nos obligations font affez réciproques. Moi , lui

dis-je , & comment ai-je été alîez heureux pour

contribuer à une chofe que j'aurois voulu ache-

ter aux dépens de mes jours ? Vous allez l'ap-

prendre
,
pourfuivit-elle ; écoutez-moi feule-

ment avec attention. Cette belle perfonne prit

alors la parole , & commença ainfi fon hiftoire.

HISTOIRE
De la princejfe Adrejfe»

Je fuis fille du roi des pays Imaginaires, &
de la reine des Idées creufes. Ma mère , après

plufieurs faufles Couches , me mit au monde

avec le fecours de la fée Légère, qui lui fervit

de fage-femme. Elle me doua en naiflant de

toutes les perfeftions du corps & de l'efprit

,

& me nomma Adreffe
, parce qu'efFedivement

je devois être fort adroite. J'avois atteint déjà

l'âge de feize ans , lorfque ma beauté faifant

du bruit dans le monde , le roi Habile me fit

demander en mariage. On ne faifoit rien

dans nos états , fans le confeil de la fée Légère.

Elle ne nous quittoit prefque point ; mais mal-.
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beureufement dans le temsque les ambaffadeurs

du roi Habile arrivèrent , elle étoit allée accor-

der un différend entre deux jeunes fées, qui

l'avoient choilie pour arbitre ; & comme on

ne favoit oii apprendre de (es nouvelles , moa.

père de peur de manquer un parti qui lui paroif-

foit très-avantageux , m'accorda fur le champ ,

& me fît partir quelques jours après , pour aller

trouver mon époux. Quoique le roi Habile fût

fort vieux, & que j'euffe beaucoup d'antipathie

pour cette union, je fus contrainte d'obéir en

vidtime de la politique , & notre mariage fe

conclut fous les aufpices de la répugnance ôc.

du dégoût. Mais , quand l'heure de fe coucher

fut venue , & que je me trouvai fur le point de

confommer le facrifice, je m'avifai tout d'un

coup d'un expédient qui me fut fans doute inf-

piré par la fée Légère. Je me préfentai devant

le roi : fire , lui dis-je , puifqu'il a plu à votre

majefté, par une faveur particulière , de me
choifîr pour fon époufe ; je la fupplie de m'ac-

corder une grâce , pour le prix de ma virginité.

Je fais que ce que je vais demander peut tirer à

conféqiience , mais je croirois n'être pas digne

de la tendreffe d'un û grand prince , fi, dans un

jour aufli folemnel, je n'en recevois.qu'un refus.

Ce monarque qui m'aimoit ardemment , &
qui ne s'attendoit pas à ce que j'allois lui pro>;
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j)ofer , m'affura par tout ce qu'il y a de plus'

facré , qu'il n'étoit rien que je n'obtinffe de lui*

Sire , lui di^-je , foiivenez-vous que les pro-

meiles des rois font inviolables ; je fouhaite

donc qu'en votre monnoie , mon nom & mon
portrait foient gravés à côté du vôtre* Je n'eus

pas plutôt achevé de parler , que le roi fron-

çant le fourcil : vous aviez raifoii > me dit-il , de

croire que cette grâce fût difficile à obtenir
^ je

ne m'imaginois pas que vous pufliez avoir affez

de préfomption pour exiger des prérogatives

dont tous mes prédéceffeurs ont été fi jaloux ,

& vous devez favoir qu'en ce pays-ci les fcep-

tres ne font jamais tombés en quenouilles ; ainfi

je vous confeille de choifir toute autre chofe*

Sire , lui repartis-je avec fermeté : vous êtes un

roi très-puiffant , mais vous êtes encore plus

jufte que vous n'êtes grand : vous vous êtes lié

par des fermens horribles , que vous ne pouveis

enfreindre fans appréhender la punition des

dieux vengeurs des parjures ; & quelque pou-

voir que vous ayez fur moi , foyez fur que je

tie ferai jamais votre femme , qu'après avoir

obtenu ce que vous ne pouvez plus me refufer*

Eh bien , me dit alors le roi , d'un ton affez

brufque , je vous l'accorde , mais à une condi-

tion dont vous ne viendrez peut-être pas à bout

fx facilement. Faites apporter votre arc & vos
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fièches , nous tirerons chacun trois coups ; &
fi vous emportez la viftoire fur moi , je ne ré-

fifterai plus à vos înjuftes prétentions. Je me
fournis volontiers à cette épreuvt ,& nous nous

rendîmes fur le champ dans une grande gallerie,

au bout de laquelle le roi fît pofer un affez petit

baiTm d'argent fur un pied-d'eftal , & à la lu-

mière desfldmbeaux.il me dit que c'étoit-là

notre but , mais qu'il y falloit tirer à l'aventure

,

parce que cet exercice devoit fe faire dans

Tobfcurité. On ôta donc toutes les clartés ; &
le roi , qui en avoit fait fouvent Teffai , tira trois

coups , qui furent ouis diftinâement par le bruit

que firent les flèches , en touchant le baflîn. Il

ëtoit au comble de fa joie. Faites-en autant , ou

mieux , me dit il : vous entendez ce que je viens

d'exécuter. Sire , lui répondis - je , deux fens

valent mieux qu'un , & le plus exquis en jugera.

Ayant alors pris mon arc , je tirai ma première

flèche , qui fe fît bien entendre dans le bafîin.

Le roi en fut étonné ; mais il crut avoir bientôt

fieu de fe réjouir , lorfqu'ayant décoché les

deux autres , elles ne rendirent non plus de fon

que fi elles avoient pafTées fort loin du but. Eh
bien , me dit le roi , en riant de toutes fes forces^

qui a gagné ? Il faut voir , fire , lui répondis-j»,

la vue en décidera mieux que l'ouie. Que l'on

apporte donc des lumières , puisqu'elle nous
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chicane , s'écria-t-il. Nous allâmes alors viiiter

le but & les flèches ; celles du roi avoient cha*

cune fait leur paffage à travers le baffin ; mais

les miennes , dont la première feule avoit fait

du bruit , n'avoient fuivies qu'une même voie*

J'avois fi bien adreffé mes coups ,
que les deux

autres avoient pa/Té par la même ouverture ,

ce qui étoit caufe qu'elles n'avoient pas paru

frapper le baffin.

Le roi fut très-confterné à cette vue ; il ne

put difconvenir que l'honneur de la viftoire ne

me fût dû : cependant ne voulant rien relâcher

de fa grandeur , & croyant qu'il y alloit trop

de fa gloire d'en communiquer la moitié à une

femme , il ne jugea pas à propos de m'accorder

fitôt ma demande. Permettez-moi , belle prin-

ceffe , me dit-il , d'éprouver encore votre habi-

leté , & de voir fi vous foutiendrez votre nom
avec autant de juftice que vous l'avez fait juf-

qu'à préfent ; mais il eft trop tard pour cela , il

faut remettre la partie au grand jour.

. Je me retirai alors dans un appartement éloi-

gné de celui du roi , & j'y paffai la nuit avec

inquiétude jufqu'au lendemain, qu'on vint m'a-

yertir qu'il m'attendoit.

, Dans les jardins du palais étoit la ftatue d'un

des ancêtres du roi Habile , tenant un fceptre

en fa main ; le roi commanda qu'on ôtât ce

fceptre ,
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fceptre , & qu'on mit à la place unù orange ;

puis me l'ayant montrée , me dit que û je pou-

vois fi bien tirer que j'ôtafîe cette orange , & la

remiffe à fa place, fans qu'elle touchât la terre
y

il ne s'oppoferoit plus à mes defin. Je lui ré-

pondis alors , que j'étois prête de TefFetlaer , û

lui-même ,qui paffoit pour le prince du mondé

le plus adroit , en pouvoit venir à bout. Le roi

qui en avoitfait l'épreuve plufieurs f is , ayant

pris une flèche très-déliée , la tira avec tant de

précifion , qu'il enleva l'orange , & que là

flèche qui la traverfoit j toinba plantée en terre

j

ayaiit l'orange près de fes plumes. Enfuité

l'ayant arrachée du lieu où elle éfoit , il la ren-

voya en l'air, avec tant d'habileté , qu'elle re-

tomba dans l'anneau que formait la main de

cette ftatue , fur laquelle l'Orange étant refrée
^

elle vint feule
,
par fa pefanteur naturelle , fé

rendre perpendiculairement au-deffous de la

ftatue.

Ceux qui âvoierit adniiré les coups faits dans

î'obfcurité, s'étonnèrent encore plus de ceux-ci;

& applaudiffant à l'habileté du roi, lui témoi-

gnèrent leur joie par des battemens de mains &
des acclamations dont le refrain maïquoit

qu'il étoit inutile que j'effayaiit de tirer après

le prince ; que je devois me confeffer vaincue ,

& me départir de mes demandes préfomptueufesi

Tome XXXIL '

B



l8 L E s S O I R É E s

Doucement , repris - je , meffieurs , avant de

juger fainement cette queftlon , il faut entendre

les deux parties. Le roi vient de faire de beaux

coups ,
j'en conviens, mais j'efpère que le mien

né leur cédera pas. Alors m'ëtant pofée direde-

ment fous la flatue
,
j'ordonnai mon coup avec

tant de juftefTe , que la flèche pafiant dans l'ou-

verture de la main , emporta dans les airs

l'orange avec foi ; puis ayant fourni fa carrière,

elle fe retourna , & étant revenue tomber à

plomb au même endroit par oîi elle avoit paf-

fée , elle y laiffa l'orange , & fe ficha en terre

auprès de la flèche du roi. Les courtifans qui

venoient de lui applaudir ^ il n'y avoit qu'un

moment, ne purent difconvenir que je ne l'eufl!e

furpafle
,
puifque j'avois fait d'un feul coup ce

qu'il n'avoit pu exécuter qu'en deux. Mais le roi,

au défefpoir d'être vaincu , Sc cherchant tou-

jours loccafîon de reculer l'effet de fes pro-

fueffes , me pria de vouloir fur le champ venir

à la chafîe avec lui , pour pouffer à bout mon
înduftiie, me jurant que û j'exécutois ce qu'il

m'alloit propofer, il ne feroit p'us aucune diffi-

culté de condefcendre à mes volontés.

Nous entrâmes dans la forêt , & j'étois à fes

côtés, lorfque nous apperçûmes un cerf qui ve-

noît à nous fort lentement : voilà , me dit le roi

,

la dernière preuve que je vous demande de
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votre adreffe. Vous voyez ce cerf; û yous pou-

vez d\m feul traie lui percer l'oreille gauche,&
le pied de derrière du même côté

,
je ne réfifte

plus à vos defirs. N'efl-ce que cela , fire , lui

dîs-je en riant: je fuis donc fûre d'obtenir bien»

tôt toutes les prérogatives dues à ma naiflance.

Alors ayant ramaffé une petite balle de terre,

que j'ajuHai- à l'un des bouts de mon arc qui

étoit creufé en forme de houlette, je la lançai

droit en l'oreille gauche du cerf qui , fentant le

frétillement que la balle lui fit en fe brifant,

s'arrêta tout court ; &: du pied de derrière du

même côté , fecoua cette pouffière qui l'im-

portunoit. Il étoit dans cette attitude , lorfque,

fans perdre de tems , je décochai une flèche fi

]uûç
,
qu'elle lui enfJa l'oreille & le pied. Le

roi fut tellement furpris de ce dernier trait,

qu'il demeura immobile. Mous revînmes au

paUns,fans qu'il proférât une feule parole ; aucun

de fes courtifans n'ofa entreprendre de le tirer

de l'humeur noire dans laquelle il étoit plongé ,

6c je com.mençai à me repentir de lui avoir

fiiit connoître que j'éiois en droit d'obrenir par

mon induiirie, ce que fon cœur ne devoit pas

me refufer avec tant d'obfîinaîion.

A peine fïimes nous de retour au palais, que

ce prince , feignant d'être fatigué de la chafTe
,

mua. dans fon appartement , U m'ordonna de

B i,
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me retirer dans le mien ; fon amour alofs s'étant

converti en rage , il envoya chercher la fée

Terrible qui ,
par hazard , étoit à ia cour , &

m'abandonnant à cette cruelle perfonne , il la

prk inflamrnent de fe défaire de moi, à quelque

prix que ce fût.

La fée exécuta fes ordres avec joie ; c*étoit

une trop belle occalion de lignaler fa malignité,

pour la laiffer échapper. Elle prit aufîi- tôt la

forme d'une de mes dames d'honneur , me vint

fervir à table ; & m'ayant verfé à boire d'une

liqueur pareille à celle qu'elle vous a fans doute

donnée dans la forêt des daims,je m'affoupis peu

de tems après. Comme on attribuoit l'extrême

envie que j'avois de dormir à la fatigue que

j'avois eue tout le jour , on me conduifit dans

mon appartement , & on me coucha ; la fée fe

trouvant feule avec moi, profita de ce moment

pour m'enlever. Elle me porta à l'entrée d'un

bois , où prononçant quelques paroles barbares,

elle me jetta d'une eau rouffe fur la tête : & me

diangea en dragon, tel que vous m'avez vu.

Tu n'en es pas quitte ,
pour avoir cette exécra-

ble forme , me dit-elle
,
je vais te mettre dans

un lieu dans lequel tu invoqueras fouvent la

mort , fans qu'elle vienne à ton fecours. Alors

,

par la vertu de ks charmes , elle me précipita

dans la tour où elle vous a depuis enfermé,&
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dans laquelle plufieurs miCérables princes oîu

péri ,
par le feul caprice de cette fée crucUe.

Le roi Habile , ainfi que je l'ai appris de la

fée Légère , contrefit fort l'affligé
,
quand on lui

vint dire le lendemain qu'on ne me trouvoit pas

dans mon appartement. Il me fit chercher par

tout fon royaume , & fit croire au roi mon
père

,
qu'ayant eu de l'averfion pour le mariage,

j'avois apparemment trouvé le moyen de m'é-

chapper.

Mais revenons à la bonne fée Légère , dont

l'abfence avoit été caufe de tous mes malheurs.

Quand elle apprit à fon retour de quelle ma^

nière les chofes s'étoient paffées , elle fc douta

qu'il y avoit quelque myftère là-deiu>us ; elle

confulta fes livres , & ayant appris avec dou-

leur que j'étois fous la puiffance de la fée Ter-

rible , elle alla la trouver . pour en obtenir ma

grâce. Cette barbare fut inexorable ; tout ce

que je puis faire pour vous , ma chère fœur,

lui dit-elle , c'eft que la princeffe , au lieu de

finir fes jours dans la tour de l'exterminée ,

comme je l'avais réfolu , n'y reliera que trois

ans & immois, pourvu que pendant ce tems

elle acquierre l'amitié d'iui prince qui , fans en

être détourné par fa laideur , foit prêt à mourii^

de regret de Tavoir perdue , après quoi elle

recouvrera fa première forme ^ çn mangeant.
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par bazard un fruit qui porte le nom d'urf

grand royaume , & qu'elle arrachera au prince

qui doit la délivrer de cet affreux état , & l'é-

poufer après plufieurs aventures.

Aimable princeffe , m'écriai-je alors, puifque

voilà la prédidlion accomplie , par la grenade

que vous m'avez ôtée des mains , ferois-je affe-z

heureux pour ne vous point trouver rebelle

aux ordres du defiin ? Je n*ai point béfité à vous

donner mon cœur , dès le premier moment que

je vous ai vue ; & fans attendre que vous

m'euiîiez déclaré la volonté des dieux, je n'étoîs

déjà plus à moi-même. Je vous fais bon gré,

prince , me dit- elle , de la paffion que vous me
témoignez ; mais ne donneriez-vous point à h.

reconnoiffance feule des fentimens que je voit-

drois ne tenir que de l'amour. Je la raffurai

contre des foupçonsfiinjuiles, par desprotefta-

tions fmcères de l'aimer toute ma vie. La prirt-

ceffe me crut. Enfuite après avoir appris d'elle

que la fée Légère
,
qui la venoit voir tous les

jours dans la prifon , Tavoit inftruite de tout ce

qui de voit fe pafTer , &l avoit conduit elle-

même cette affaire; elle me dit encore, qu'avant

d'accomplir un hymen qui devoit nous con>

hier de bonheur , nous étions deflinés l'un &
l'autre à rompre ua enchantement extraordi-

naire. Voici j conlinua-t-elle, de quoi il s'agit»
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La ville de Sobarre dépend de l'empereur

îdes Songes
,
qui y fait fa réfidence , & qui fe

nomme le prince Fantafque , à caufe de fon

humeur bifarre qui efface une partie de fes

bonnes qualités. Il y a environ fix mois que ,

fur un léger foupçon qu'il auroit pu éclair-

cir s'il n'avoit point trop écouté fa colère , il

facrifîa à fon reffentiment trois princes d'un

mérite diftingué , & fit enfermer fa fille dans

une prifon horrible , avec le deffein de l'y faire

périr cruellement ; mais les Dieux ont eu pitié

de leur innocence.

Les apparences font quelquefois tKompeufes ^

& les chofes ne nous paroiffent fouvent crimi-

nelles , que parce que nous les regardons avec

des yeux préoccupés. L'empereur Fantafque ne

voulut pas s'inftruire de la vérité que l'un de

ces princes s'efforçoit de lui faire connoître, &
les Dieux

,
pour le punir de cette prévention

cruelle , ont ordonné au menfonge de le punir

par les endroits les plus fenfibles. Ce dieu chi-

mérique, engendré de l'illufion & de la malice,

s'eft acquitté tn peu de tems des ordres fupé-

rieurs qu'il a reçus.

L'empereur fe promenoit un matin , aves

grand nombre de courtifans, fur le bord delà

mer , au moment que le foleil commence à pa*-

roître , lorfqu'on vit tout d'un coup s'élever du

B iv
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côté de Torient une grande main étendue , qui

le long du jour demeura ftable ; t©us les habi-

tais de Sobarre accoururent pour voir un phér

nomène fi extraordinaire , chacun en parloit

diverfement; & les aftrologues qui yçtoient les

plus embarralTés , cherchoient vainement les

railbns de ce prodige. Enfin , au foleil cout

chant, cette barbare main s'élançanî fur le bord

^i! havre , y empoigna un des princes du fang ,

que la curiofité avoit fait reûer en ce lieu , ainlî

que l'empereur : & après l'avoir ravien la pré-

lence de tout le peuple . elle le précipita au fond

de la mer. L'on futlurpris d'un événement aufîx

tragique , &Z l'on dcpîora fort le fort de la mal-

hcurcufe viftime que la main avoit çhoifi. L'em-

pereur , qui aimoit beaucoup fa famille , en fut

très-touché , & fa douleur redoubla le mois,

iiùvant. Lorfqu'il vit que , malgré les a^ines,

dcfenfives que l'on eniployoit , cette main fa-:

îale s'élançant jufques dans les cours & les jar-

4in5 du palais , y enievoit alternativement un

prince ou une princeffç du fang
,
qu'elle jetoit

çnfuite dans la mer , & qu'elle çontinuoit ce

cruel ej^ercice tous les premiers jours de la

June.

C'eft cet enchanteipent que nous devons tra-

yailler à détruire; mais nous devons nousmunir
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Sagep , qu'il nous faut chercher avec foin , &ç

que nous n'acquérerons qu'après plufîeurs tra-

vaux étranges.

Charmante princefle, lui dis-je alors, nous

avons trop éprouvé l'un & l'autre , quel eft le

fort des malheureux ,
pour différer plus long-

tems de travailler à rendre à l'empereur de So-

barre la tranquillité qu'il a perdue. Partons donc,

fans attendre davantage, & livrons-nous à notre

glorieufe deftinée.

Je n'en efpérois pas moins de votre courage

^ de votre générofité , répartit Adreffe ; mais

avant de rien entreprendre , il faut que vous

vous fafîiez voir à votre peuple , qui vous croit

mort. Vous me reviendrez trouver enfuite dans

le palais de la Gaieté, qu'occupe la fée Légère ,

& c'efl-là que nous recevrons les inftru^iions

néceffaires pour venir à bout de nos deffeins.

Voilà de quelle manière me parla la princeffe ;

& ce ne fut qu'avec un extrême regret que je

pus me réfoudre à me féparer de cette char-

mante \
perfonne à qui je témoignai encore

avant que de m'éloigner , que je faifois con-

finer mon unique bonheur à lui plaire. Je ne

fuis pas infenfible à vos feux, me dit-elle , mais

il faut exécuter les ordres que j'ai reçus de la

fée. Alors elle me conduisit vers une efpèce

4e barc^iç dpnt un petit amour étoit Iç
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patron , ^ ce dieu m'a amené jiifqu'lcî poni*

vous tirer d'inquiétude , & préparer ce qu'il me
faut pour un voyage qui , félon les apparences,

fera d'un fort long cours.

Le prince Engageant ayant ainfî raconté (es

aventures aux grands de fon royaume , ils les

trouvèrent fort furprenantes , & bénirent mille

fois la princeffe Adreffe , d'avoir tiré leur roî

du trifte cachot , oîi il auroit fans elle fini fes

jours. On fit des réjouiffances pub-liques & des

facrifîces , pour en remercier les Dieux : & ce

monarque ayant enfuite mis ordre à fon royaume,

dont il laiffa l'adminiflration à ceux que fou

peuple avoit déjà choifi en fon abfence ; il re-

tourna fur le bord de la mer , où fa barque

étoit à l'ancre. Le petit amour qui commençoit

à s'impatienter , le querella fort de l'avoir fait

attendre fi long-tems ; & ayant pris aufli-tôt la

route du palais de la Gaieté, il y aborda en peu

de jours. Partez , mes chers enfans , leur dit la

fée Légère , après les avoir embraffés tendre-

ment, foutenez avec courage les dangers qui

vous font préparés , ce feront autant de degrés

qui vous conduiront à un bonheur parfait ; les

biens les plus long-tems attendus font les plug

charmans , & l'on ne fait les goûter dans toute

1 eur pureté , que lorfqu'on les a acquis avec

peine. Que la fageffe foit toujours le principe
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de vos avions , ne faites rien d'indigne d'elle;

craignez les dieux , fecourez les miférables , 6c

foyez fûrs qu'en fuivant ces préceptes
,
je ne

vous abandonnerai jamais dans le befoin.

La fée les conduifit enfuite dans un vaiffeau

magnifique , fait d'un bois très-rare , dont les

voiles étoient parfemés des chiffres de ces deux

illiiflres amans , & tous relevés en broderie

d'or & de foie ; enfuite , après leur avoir fait de

tendres adieux, elle fît mettre proniptement en

mer.

Le vaiffeau d'Engageant & d'Adreffe , après

environ quinze jours d'heureufe navigation,

tiroit vers Tifle de Sobarre , lorfque les vents

devinrent tout d'un coup contraires. Il s'éleva

une tempête furieufe , un épais brouillard ré-

pandit un voile fi obfcur en plein midi , qu'on

ne voyoit ni le foleil ni la mer. Cet élément

perfide , agité par le vent & par l'orage , mugit

effroyablement fous le poids du vaifîeau ; l'air

fut perpétuellement allumé d'éclairs , le ciel

tout en feu retentit d'épouvantables tonnerres;

la mer s'élève , & touche prefque au ciel ; un

moment après, elle précipite fes flots comme
dans un abîme, dans lequel il paroît que le

vaiffeau va s'engloutir; les cris des matelots, le

frémiffemeni des ondes , empêchent d'entendre

ce que le pilote commande ; les vents font fi
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furieux qu'on ne peut pas faire la manœuvre i

la mort inévitable fe préfente de tous côtés ;

mais lorfque le prince & Adreffe croyoient

toucher à leur dernière heure , la mer s'appaife

enfin y ôç devient plus tranquille ; le vent s*abat

entièrement , les flots ne font prefque plus en

mouvement , & un air doux & falutaire , qui

fuccède au tems le plus affreux , fait prefque

oublier le péril dans lequel on étoit un moment

auparavant. Comme le vaiffeau avoit été très-

maltraité pendant douze heures qu'avoit duré

ce terrible ouragan , on fut obligé de relâcher

vers l'ifle la plus prochaine,, pour le radouber;

mais à peine le prince & la princeffe y avoient-

ils mis pied à terre ,
qu'ils fe virent environnés

d'une affreufe quantité de lions qui vinrent

fe jetter fur eux. Engageant effrayé du dan-

ger où fe trouvoit Adreffe , lui fit promp*

tement un rempart de fon corps , & mettant

le fabre à la main , réfolut de mourir à fes yeux

,

ou de la délivrer de ce péril. Malgré toute la

bravoure de ce prince , ils alloient bientôt fer..

vir de curée à ces monftres furieux, fi un habi-

tant de cette ifle ne fût accouru à leur fecours.

D'abord que cet homme parut , les lions épou"

vantés par fa feule préfence , ayant pris la fuite

avec des rugiffemens épouvantables , fe reti-

rèrent dans les bois. Ah ! généreux chevalier »
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lui dit Engageant , eft-il des termes afTez forts

pour vous marquer l'excès de ma vive recon*

noiffance ? Mais je me trompe , ce n*eft point à

un homme que je dois un fecours fi extraordi-

naire ; & je ne puis regarder ^ avec trop de ref*

peô, une divinité pour laquelle les animaux

les plus farouches ont de la vénération. Il alloit

à ces mots fe profterner à fes pieds lorfque cet

inconnu l'arrêta-. Qu'allez - vous faire, brave

étranger , lui répartit-il ? ce n'efl qu'aux dieux

qu'on doit des foumiffions de cette nature ; ôc

c'eft les ofïenfer , que d'en rendre à un fimple

mortel comme moi. Qui que vous foyez . dit

alors la princeffe Adreffe qui avoit eu îe it-ns

de fe remettre de fa frayeur , nous vous devcr's

la vie , & nous ne perdrons jamais le fouvenk

de la générofité que vous venez de faire pa-

foître à notre égard. Hélas ! madame , repartit

l'inconnu , en verfant quelques larmes que le

fouvenir de fes malheurs lui arrachoit ; loirt

d'être un Dieu , je ne fuis qu'un prince malheu-

reux , expofé dès ma plus tendre enfance aux

affauts de la fortune ; & j'aurois été moi-même

dévoré par ces cruels monftres , à mon abord

en cette ifle , fi je ne m'étois fervi prompte-

ment d'une recette que je tiens d'un habile

philofophe. Il y a fix mois & plus que je lan-

guis dans cette affreufe demeure ; & fi vous
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êtes touchée des maux d'un homme accablé de

triflefle & de douleurs
,
permettez que je m'em-

barque av^ec vous ; quelque route que vous

teniez , je m'eftimerai toujours heureux d'être

fort! d'un affreux pays , où la mort fe préfente

à tout moment devant mes yeux. Engageant ôc

Adrefle attendris par les plaintes de l'inconnu ,

furent charmés de pouvoir fi-tôt reconnoître le

bienfait qu'ils venoient d'en recevoir. Ils lui

témoignèrent la joie qu'ils avoient de diminuer

fes peines en l'emmenant avec eux ; & après

avoir fait promptement réparer le tort que la

tempête avoit fait à leur vaiffeau , ils s'éloi-

gnèrent avec une extrême fatisfaûion d'une

terre où les uns & les autres ne pouvoient

,

fans trembler , fe reffouvenir d'avoir abordé.

A peine fut-on en pleine mer, que la princeiTe

,

curieufe de favoir les aventures de leur libé-

rateur , le pria de les leur raconter. L'inconnu

ne pouvant lui refufer ce plaifir
,
parla auffi-tôt

en ces termes.
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HISTOIRE
Du prince Bel Efprit & de la pnncejfe

Brillante,

jyioN père s'appelle le roi Jugement ; il

époufa la princeffe Mémoire , de laquelle il eut

ti-ois fils dont je fuis l'aîné. On me nomma
Bel Efprit, mon fécond frère Entendement, &
le troifième Langue d'Or. Nous avions tout

lieu d'être contens de notre deftinée , lorfqu'il

prit tout d'un coup fantaifie à notre père de

faire divorce avec la reine. Comme cette prin-

ceffe ne méritoit pas un pareil traitement , elle

en mourut de douleur , &c nous lailTa tous

dans une affllâ:ion extrême. Mon père qui

commençoit à ne l'aimer plus , l'oublia bien-

tôt tout- à-fait, pour époufer la princeffe Chi-

mère , veuve du prince des Fous ; & non con-

tent de s'être ainU méfallié , il voulut encore

nous faire époufer les trois filles qu'elle avoit

eues de fon premier mari; l'une s'appelloit Sans-

Cervelle i l'autre , Étourdie ; ÔC la troifième ,

Caquette.

Quoique nous ne fuffions encore que des

enfans , lorfqus le roi Jugement nous propofa
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de nous unir avec les trois priacelTes Ciiiiiié-

tiques , nous montrâmes tant de répugnance ^

que loin d'avoit pour elles , & pour la reine

leur mère , les moindres égards ^ nous ne leur

témoignâmes jamais que de l'averfion & du

mépris. Cette conduite nous fit fouvent effuyer

des réprimandes de notre père qui , voyant

enfin que nous avions atteint l'âge de dix-huit

ans j & les princeffes celui de treize ^ réfolut

de conclure , malgré nous , nos mariages avee

elles*

Sans Cervelle m'avoit déjà fait une déclara-

tion dans toutes les formes , & loin de me ca-

cher des fentimens que les autres filles ont tant

de peine à avouer , & que la pudeur leur fait

fouvent fe cacher à elles-mêmes , elle fit auprès

de moi toutes les avances néceffaires pour me
perfuader qu'elle étoit extravagante au dernier

degré*

Etourdie tourmentoit tous les jours mori

frère Entendement ; il n'y avoit ni fens ni fuite

à fes difcours importuns ; mais ils tendoient

toujours à lui faire connoître la paffion qu'elle

avoit pour lui.

Et (Maquette rompoit tellement les Oreilles

de Langue d'Or , par des médifances de toutes

les dames de la cour , s*attribuant à elle feule

la fageife d'une Lucrèce , ôc la conduite d'une

Pénélope j
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Pénélope, que mon fière fatigué de fes ridicules

entretiens , nous propofa un jour à Entende^

ment & à moi , de nous éloigner d'une cour

dans laquelle le roi s'oublioit fi fort
,
qu'il étoit

l'objet de la raillerie de fes volfins.

Il ne nous appartient pas , lui dis -je , de

cenfurer la conduite de notre père ; ainfi , mon

chez frère , n'en parlons qu'avec refped ; mais

évitons de tomber dans de pareils malheurs ,

en confentant à des alliances auffi difpropor-

tionnées ,
que celles qu'il veut faire de nou5

avec les filles de Chimère. Fuyons donc un

malheureux pfiys ou l'on veut nous faire fervif

d'opprobre ; 6c fous des noms &L des déguife-

mens empruntés, tâchons
,
par notre feul mé-

rite , d'arracher de la fortune ce qu'elle nous

refufe dans notre propre terre.

Ce que i'avoi<= propofé fut reçu d'un commun
accord; nous nous munîmes d'un vaifleau , &s^

nous nous abandonnâmes à notre doftinée.i

Nous ne cherchions qu'a nous éloigner ; ainli

après avoir vogué pendant cinq mois le pluà

heureufement qu'il fe puiffe , nous abordâmes

à l'ifle de Sobarre. L'empereur Fantafque

,

prince des Songes, qui en fait fa capitale, nous

y reçut comme d'illudres voyageu;-s ; il nous

fit tout l'accueil poilible , ik. nous donna de».

marques de diftinftion par la manière familière

Tome XXXll, ' C
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ciont il nous traita. Voilà , madame , rorigine

de mes malheurs & de ceux de mes frères. A
peine vis-je la princefle Brillante , feule héri-

tière d ce grand monarque, que touché de

fon éclatante beauté, j'en devins palîionnément

amoureux. L'accès que j'avois auprès de cettjp

piiact;fîe , par le plaifir qu'elle prenoit à m'en-

tendre lui réciter des aventures fabuleufes que

jé fe:^nois nous être arrivées , & dans lefquels

je lui dépeignois des malheurs imaginaires,

îirent entrer l'amour dans fon cœur fous le nom
de la pitié. Je m'en apperçus , & croyant ne

devoir plus rien déguifer avec elle, je lui dé-

clarai ma naiflance. La princefTe charmée que

je puffe afpirer fans inégalité à l'obtenir de fon

père , m'avoua enfin que j'étois le feul prince

avec lequel elle pourroit s'eftimer heureufe.

Un aveii de cette nature redoubla mes foins &
mon refpeô , & je l'affurai d'une confiance &
d'une fidélité à l'épreuve de la mort même.

Je paffois à la cour pour un fameux bota-

ni0e. En effet , j'avois acquis une connoifTance

parfaite de tous les fimples ; & la princefTe

tfouvant ce prétexte merveilleux pour avoir

occafion de m'entretenir plus fouvent , fupplia

l'empereur de permettre que je lui enfeignaffe

la vertu & l'ufage des herbes & des plantes :

elle l'obtint aiféftient ; ainfi j'étois continuel-»'
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lement à fes pieds , fans qu'on pût avoir le

moindre foupçon de notre intelligence» Dé-

clarez votre naiffance à l'empereur , me difoit

un jour l'aimable Brillante ; les princes comme

vous portent toujours un caradère qui les fait

diftinguer,&; je fuis perfuadée que votre mérite

fera la même impreflion fur l'efprit de mon père

qu'il a fait fur mon cœur.

Eh bien , belle princefle , lui répondis-je
, je

vais vous obéir ; & fi je trouve autant de bonté

dans l'empereur que la charmante Brillante m'ert

témoigne
, je m'eftimerai le plus heureux de

tous les mortels. Je lui baifai alors la main
,

avec les tranfports de l'amant le plus paifionné ;

& j'étois encore dans cette pollure
, quand

l'empereur qui vint fans aucune fuite à Tap-

partement de fa fille , nous furprit. Traître !

me dit - il , les yeux étincelans de colère

,

c'eft donc ainfi que tu abufes de la liberté

que je t'ai donnée ? & vous,indig ie prl^ccfTe,

vous êtes affez lâche pour commettre des avions

aufli éloignées de votre rang ? vous ne le por-

terez pas loin l'un & l'autre j & je vais vous

apprendre à vous jouer ainfl de votre maître.

Je fus a étonné de la préfence de l'empereur,

que j'en perdis longtems l'ufage de la paroi?;

& lorfque je la recouvrai
, je vis la princelTe

entre le& mains des facilites , qui eurent ordre"

Cij
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de la conduire dans la foffe des chiens dange-

reux. Cette trifte prifon eft dans une tour placée

au milieu de l'étang Malheureux , ainfi nommé

à caufe que l'eau en efl toujours bouillante, ôc

que du haut de cette tour on y précipite les

crim":nels. On n'y aborue que par une avenue

fout€rraine , ménagée au-deffous de l'eau , &
dont l'entrée efl défendue par le cruel Cubu-

lambuc , fameux enchanteur. Barbare empe-

reur , m'écriai je , épargne la princelTe , elle

n'eft point coupable d'avoir écouté les vœux
d'un prince tel que moi. Je luis fils du roi Juge-

ment; j'ai voulu fonder fon cœur avant que de

l'offrir en moi un gendre qui n'eft pas indigne

de ton alliance ; & fi cette témérité eil condam-

nable , tourne fur moi feul toute ta fureur.

L'empereur n'ajoutanjt aucune foi à mes dif-

cours : impofleur , me dit- il , écumant de rage

,

fije traite ma fille avec tant de rigueur, tremble

pour toi , fâchant ce que tu mérites. J'eus beau

protefler de notre innocence , & faire appré-

hender à ce prince que les dieux ne vengeaf-

fent bientôt fa cruauté ; il ne m'écouta pas da-

vantage , me fit tranfporter dans un vaifTeau, &
donna des ordres qui ne furent que trop rigou-

reufement exécutés.

Quoique je fufïe le feul coupable en appa-

rence , on comprit mes malheureux frères dans
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la punition; mais Ton commença par moi à

fuivre les ordres cruels de l'empereur Fan-

tafqiie , & l'on me jetta quelques mois après

dans rifle ,011 vous m'avez trouvé feul , & fans

armes.

Cette île s'appelle l'île des Lions, parce que

ces fiers animaux en font les uniques habitans.

Selon toute raifon , j'y devois bientôt être dé-

chiré par ces monftres, û en y abordant je

n'avois heureufement trouvé fous mes pas , ua

préfervatif sûr contre leur fureur." Je vous ai

déjà dit que je connoiffois parfaitement la vertu

de tous les fimp1es,& cette fcience me fauva

la vie. Parmi les plantes qui fe préiehtèrent d'a-

bord âmes yeux, je diflinguai aiféhicnt celle

que l'on nomme lionéa; j'eus la précaution d'en

cueillir promptement. Cette plante a la pro-

priété, que file lion la rencontre en fon chemin,

& qu'il n'y ait point d'hommes en ce lieu-là, iî

s'en réjouit, & fe roule deffus avec plaifir; que

fi au contraire quelque perfonne l'arrache , &
en porte fur foi ; il arrive , par une antipatie

fecrette, que le lion s'épouvante, & ^fenfuit

avec des rugiflfemens effroyables.

Voici , continua le prince Bel Efprit , fherbe

dont il eft quef^ion ; fa feuille , comme vous

voyez , eft longue, découpée par les bords, ver-

meille 3 repréfentant en quelque façon la crête

C iii
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d'un coq , d'oii fans doute eft fortie l'opinion

que l'on a ,
que le lion fuit la préfence de ce

foible anin^al: & c'efl avec ce fecours, que je

|)uis bien appeller divin
,
que je mefuis préfervé ,

&; que je vous ai heureuftment fauves des dents

^arnacièies de ces montres cruels. Au refte

,

n'ayant eu aucune nouvelle de mes malheureux

ffèiÇS, je crois qu'on leur aura fait auffi porter

la peine de mon imprudence , &: qu'ayant été

comme moi expoles dans quelques pays inha^

bitables, ils y avîront été dévorés, ou feront

infailliblement morts de faim , n'ayant pas
^

comme moi, la connoifiance d'une efpèce d'ar-r

brineau dont les fleurs, par le feul odorat , peu-?

"Venf foutenir un homme pendant trois jours de

fuite j fans qu'il ait befoiji d'aucune nourriture,

Ç\Û par ce moyen que j'ai vécu dans C-tte île

- ^tfi'tufe , toujours occupé de l'adorable Eril-

îante-, fans laquelle je ne puis m'eftimer heu^

reux%

l^p prîîjçç Bel Efprit ne put achever fon hif-

toire 4 f^ns donner encore àes larmes à la perte

(àg fa prinçeffe , 6< de fcs deux frçres. Mais En-^

gïigrant l'ayant confolé par l'efpérance que les

4ièux ayant pitié de leur innocence g^îespréfer-»

Ytsjroit??!^ d'une mort cruelle qu'ils n'avoient pas

çpiérit.ée i \1 quitta.^ quelques niorr;eas j de fi triples
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les bords étoient tous couverts de vipères d'une

groffeiir prodigieufejle vent les y pouffoit,mal-

gré l'ind uftrié des pilotes,& ils ne favoient com-

ment éviter ces dangereux animaux, lorfqu'ils

apperçurent dans un efqnif une fort aimable

dame qui vint pour les reconnoître. Elle avoit

avec elle un jeune homme parfaitement bien

fait , qui n'eut pas plutôt jeté les yeux fur le

prince Bel Efprit , qu'il s'écria avec tendreffe :

ah ! mon cher frère , eft-il poffible que ce foit

vous que je retrouve , après avoir perdu pour

toujours l'efpérance de vous revoir } En effet

,

c'étoit le prince Entendement , que l'on avoit

tranfporté dans l'île des Vipères
,
par ordre de

l'empereur des Songes ; & qui ayant eu le bon-

heur de plaire à la princeffe Vipérine, reine de

cette île, en avoit été'préfervé despiquùres ve-

nimeufes de ces animaux.

L'on peut aifément juger de la joie que ces

princes eurent de fe revoir , & des marques ré-

ciproques de tendreffe qu'ils fe donnèrent, ctsiit

alors en sûreté dans la compagnie de Vipérine

qui commandoit à ces dangereux reptiles. Les

princes avoient trop d'empreffement de favoir

les aventures l'un de l'autre , pour tarder plu&

long-tems à s'en inftrulre. Bel Efprit ayant ra-

conté les fiennes , à-psu-près comme il Tavoit

déjà fait au prince Engageant ; Entendemeat

prit enftiite la parole» C iv
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HISTOIRE
X)u prince Entendement , & de la pnncejfe

Vipérine,

J_jORSQUE je vous eu vu abandonné dans

l'île des Lions, & qu'on nous ôtoit à mon frère

& à moi la trifte confolation de mourir avec

vous, je devins furieux , & donnai des marques

Çi vlfibles d'un violent défefpoir, qu'on fut

obligé de me lier. C'eft dans cet état que l'on

m'expofa fur le bord de cette île , pendant une

ïîuit très-obfcure. J'attendois l'heure que les

vipères vinffent fe raffafier de mon fang , & je

çroyois déjà ouir leurs fifflemens aigus, lorf-

que mon bonheur voulut que cette princefle

aborda à 'a pointe du jour , vers l'endroit oîi

j'avois étélailié. Cette île eft tout-à-fait déferte;

êi Punique Vipérine,» qui elle appartient, peut

impunément avec fa fuite y faire des defcentes.

Elie y venolt heureufement ce matin-là
, pour

çompofer la véritable thériaque dent elle feule

:a le feçret ; lorfque m'ayant rencontré , elle

çut pitié de mon malheur , & me fit délier,

ÇUe eut alors la bontç de s'informer de mes aven*

tures^ ^ 4e fQuffriî que je rgççopipsgnaffe par
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toute l'île, pendant le féjour qu'elle y fît. Enfulte

ayant accepté ma main
,
pour la remettre dans

le même efquif que vous voyez, elle fit prendre

la route de fon palais ,
qui ed à une lieue d'ici,

en terre ferme. La princeffe y avoit tout laiffé

tranquille en partant, mais elle y trouva bien

du déibrdre à Ion retour. Le roi Brutalin, dont

les états étoient contigus à ceux de Vipérine
^

& qui depuis long-tems avoit envie de les join-

dre aux fiens, profitant de l'abfence de la reine,

s'en étoit brufquement emparé , & en avoit

chaffé tous fes fidèles ferviteurs ; elle apprit

avec douleur une aufîi trifte nouvelle. Que vais-

je devenir prince , me dit-elle les yeux baignés

de larmes ? & comment pourrai- je fur vivre à la

perte de monroyaume qu'un infolent ufurpa-

teur vient d'envahir , contre le droit des gens?

madame , répartis-je avec des tranfports de fu-

reur que je ne pouvois modérer, je vais vous

remettre dans vos états , ou je périrai à la peine ;

& le cruel Brutalin paiera cher les pleurs qu'il

vous fait verfer. Je partis alors fans perdre un

feul moment; &: m'étantpréfenté de varft Bruta-

lin ; vous venez, lui dis-je , de commettre une

aclion trop ind'gne de votre rang, pour qu'elle

demeure impunie , il efl encore tems de vous

en repentir, en reftituant à la princeffe Vipé-

rins Içs états dont vous vous êtts rendu le mai--
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tre par fiirprife , finon je vous ferai connoître

que les dieux m*ont commis le foin du châtiment

que mérite votre traliifon. Téméraire ! me dit

Brutalin avec un ris forcé ;fi j'en croyois ma
jufte colère , tu ferois déjà anéanti ; mais j'ai

pitié de ton âge : vas retrouver ta fugitive prin-

cefTe , & lui témoignes le peu de casque je fais

de tes menaces. }e crus alors devoir piquer au

vif ce prince brutal , afin qu'il s'engageât au

combat fans réflexion. Je faifois quelque cas de

ta valeur, lui répartis-je ; mais je vois bien que

toute ta bravoure ne confifte que dans la per-

fidie , & fe borne à dépofleder une femme de

fes états. Tu n'es qu'un lâche ufurpateur , dont

je faarois bien abaiffer la fauffe fierté , fi tu

ofois mefurer ton épée avec la mienne.

Brutalin grinçant les dents de rage à ces der-

nières paroles , mit le fabre à la main , & fon-

dit fur moi comme un lion. J'avois trop examiné

(qs yeux & fon vifage , pour ne pas me précau-

tionner contre fes coups. Je les parai adroite-

ment; & profitant de la fureur qui l'aveugloit ^

je lui perçai le cœur du premier coup que je

lui portai.

Les officiers de Brutalin laffés depuis long-

tems de fa tyrannie , & qui n'avoient exécuté

fes ordres qu'avec regret , lorsqu'il avoit furpris.

k ville capitale de Vipérine, ayant mis bas les
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armes dès qu'ils le virent mort, en témoignè-

rent leur joie par des acclamations redoublées;

vive la princeffe Vipérine , s'écrièrent-ils, vive

fon brave défenfeur; qu'il foit notre roi! qu'elle

foit notre reine! & que leur poftérité commande

un jour à nos defcendans l

Défavouerez-vous les vœux de ce peuple >

m'écriai-je à Vipérine qui , ayant appris ma vic-

toire, parut dans le moment ; & les foibles mar-

ques que je viens de vous donner de mon amour

pourront-elles quelque chofe fur votre cœur ?

oui
,
prince ; j'accepte votre main, me dit- elle

en me tendant la fienne ; jouiffez d'un bien

,

que vous vous êtes acquis par votre feule va-

leur; ce royaume vous appartient par droit de

conquête légitime; vous y joignez encore celui

de Brutalin
,
que (es fujets remettent à vos pieds :

& cette oiFre m'eft trop avantageufe pour que

mon cœur ne foit pas tout-à-fait d'intelligence

avec les vœux de ce peuple. Je me jettai alors

à (es genoux, que j'embraffai mille fois malgré

fa réfiftance. On fît venir fur-le-champ le facri-

iicateur. J'époufai la princefre,parmi les applau-

diHemens de toute l'armée ; & après avoir fait

des iargeffes aux foldats & au peuple, nous al-

lâmes goûter les douceurs d'un amour tendre &
pur, Mais, mon cher frère , vous n'avez vu juf-

^u'à préfent que des aventures agréables
, je
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vais maintenant vous en raconter d'autres, dan,s

lesquelles je me fuis trouvé réduit atout ce qu'il

y a de plus affreux, par ma propre indifcrétion

,

& dont je fuis forti heureufemént depuis fix

jours.

J'étois un foir dans mon cabinet , oii pour me

délafferd'avoîr expédié plufieurs affaires étrange"

res, je voulus pafler quelques momens à lire ; je

pris pour cet effet le premier livre qui fe trouva

ibus ma main, & ce fut juftement le Traité cîe

la Métempiicofe de Pythagore; ce fameux phi-

iofophe , fils d'un habile fculpteur de Samos

,

avoir embraffé une doOrine toute particulière,

& préîendoit que nos âmes paffoient fucceifi-

vement dans les corps d'autres hommes, ou

dans ceux des bêtesXomme cette opinion étqit

difficile à prouver , il appuyoit fes raifons pas

des exemples furnaturels, & foutenoit que lui

originairement., étoit fils du dieu Mercure, qui

lui ayant promis de lui accorder ce qu'il lui

demanderoit, à l'exception de l'immortaUté ,

il en avoit obtenu, de ne rien oublier pendant

fa vie , $c après fa mort , de tout ce qu'il au-

roit jamiais fait : que ce dieu lui ayant accordé;.

' cette grâce, il fereflbuvenoitparfaitement d'être

venu d'abord au monde fous le nom d'^Etalide;.

enfuite d'avoir été Euphorbe, foldat troyen, oui-

fur blçixé à la guerre de Troye > par Ménélas.
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Qu'Euphorbe , étant mort, il étoit revenu fur

la terre (bus le nom d'Hermctine ; qu'après

avoir encore paffé par le corps d'un vil pê-

cheur , il fe trouvoit être enhu Pythagcre , &
racontoit mille fables qu'il prétendoit lui être

arrivées dans les différens états par oii il avoit

pafTé.

Je ne pouvois m'empêcher de rire en mol-

même, de toutes ces imaginations extravagan-

tes, & de blâmer l'impudence de ce philofophe.

Mais quelle fut ma furprife , de voir dans ce

moment la muraille de mon cabinet s'ouvrir

d'elle-même , & un vieillard vénérable fe prc-

fenter devant moi ? Je penfai mourir de frayeur

à cette apparition. Raffurez-vous , mon fils , me
dit-il

,
je ne viens point ici pour vous faire aucun

mal ; au contraire , je n'y parois que pour vous

défabul'er de vos préjugés. Vous doutez donc

des principes que j'ai enfeignés publiquement

avec fuccès : car je fuis le même Pythagcre dont

vous traitiez tout-à-l'heure les raifonnemens

d'abfurdes & de ridicules ; mais il eft aifé de

vous convaincre d'une vérité que je ne vous

veux point de mal , de n'avoir pas cru ; parce

qu'effedivement elle paroît répugner au bon

Cens. Je vais pour cela vous faire part d'un

fecret que je n'ai communiqué qu'à mes favo-

ris : mais prenez garde de le confier à qui que
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ce foit , vous payeriez peut-être trop cher unô

indifcrétion ^ dont il ne feroit plus tems de vous

repentir ; faites-moi venir feulement quelque

oifeaujtel qu'il vous plaira. Ayant fait fur-Ie-

champ apporter une tourterelle , ce philofophe

la prit , & me parla en ces termes 2 ne foyez

point furpris , mon fils , de ce que vous allez

voir. Je vais tuer ce foible animal, puis fon ame

étant partie , je coulerai la mienne dans fon

corps , laiflant le mien privé de vie ; & con-

fervant toute ma raifon
,
quoique dans celui

d'une bête , je me donnerai carrière , fuivant

les mouvemens naturels de ce corps étranger.

Alors quand je voudrai retourner dans le mien,

ufant fur lui du même moyen dont je me ferai

fervi fur cette tourterelle , j'y ferai rentrermon
ame

, par la vertu de certaines paroles myfté-

rieufes , tirées de la clavicule de Salomon.

Eft-il poflible, lui dis -je mon père, que

l'ame s'allie ainfi à un corps qui n'a point d'u-

nion avec elle ? oui prince , me dit-il , l'ame

efl quelque ctiofe de fi pur , qu'elle n'occupe

point de lieu , tout corps lui eu. indifférent

,

puisqu'elle n'a rien de commiun avec la ma-

tière dont elle ne fe revêt que comme d'un

organe. Vous allez à l'inftant être perfuadé, par

vos yeux , de cette vérité. Ayant alors étouffé

la tourterelle , il fe coucha à terre , & s'étant

indiné fur cet oifeau , il lui infpira fon ame , Ôc
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laifla fon propre corps fans aucun mouvemerit.

La tourterelle s*éleva aiiffitôt , comme étour-

die y&c ayant enfuite fecoué légèrement fes aîles,

elle prit fon vol autour de la chambre. Je reftai

dans un étonnement mêlé d'horreur; mais quel-

que furpris que je fuffe, je ne laiffai pas de con-

fidérer attentivement que la tourterelle en vo-

lant, s'arrêta contre la muraille, vers un petit

trou du lambris, qu'elle becqueta affez long-

tems ,
puis s'étant venu repofer fur le corps

du philofophe , & joignant le bec h fa bouche,

elle y reftitua l'ame qu'elle occupoit, & tom-

bant morte fans retour , Pythagore fe leva alors

fur fes pieds. Et bien , me dit-il , vous êtes

étonné d'un effet aufîi fingulier. Oui,fans doute,

repris-je. Ce n'efl pas tout, continua- 1- il. Pour

vous faire connoître que j'ai confervé tout mon
jugement dans le corps de cet oifeau , vous

fouvenez - vous de m'avoir vu arrêté contre

cette muraille ? Je vous donne avis qu'à cet

endroit doit être quelque chofe de conféquence;

car j'ai remarqué à travers d'un petit trou , que

le cachet royal efl appofé deffus. Je fis aufîltôt

apporter une échelle, & ayant moi-même levé

un morceau du lambris, je vis dans le mur un
petit coffret de velours cramoifi , fur la ferrure

duquel étoit effeûivement le fceau royal. Je

l'ouvrir , & j'y trouvai deux lames d'or, mar-
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quées de hiérogliphes qui m'étoient toiit-à-fait

inconnus. Je priai le philofophe de me les in-

terpréter ; & ce grave vieillard , après les avoir

exa minées attentivement, m'afllira qu'elles figni-

fîoient que fous la colonne de la falle, qui étoit

à côté de mon cabinet, devoit être un grand

vafe de cryftal de roche
,
que la fée Kirille avoit

autrefois donné à l'un de mes prédéceffeurs

qui l'avoit caché en cet endroit. Je fis fouiller

fous la colonne pendant que Pythagore m'at-

tendoit dans le cabinet. J'y trouvai efFeôive-

ment le vafe rempli de richeffes immenfes, &
parmi lefquelles il y a deux pièces que j'eftime

plus que tout mon royaume ; l'une eft une pe-

tite figure d'argent
,
que l'on nomme la flatue

de Vérité ; & l'autre une bague dans laquelle

eft enchaffée une agathe onix, par le moyen

defquels on découvre sûrement le menfonge

&: la flatterie. Voici le rare effet de ces deux

pièces fi extraordinaires. Je fais pofer la flatue

fur une table, vis-à-vis de celui qui veut être

inférait de quelque chofe de douteux; & tour-

nant la bague au-dedans de la main , Ton in-

terroge la perfonne dont on fe défie ; s'il dé-

gulfe la vérité, la figure treffaille, & fe met

à rire ; & s'il parle conformément à ce qu'il

penfe, elle ne change point d'état. Cette ftatue

fut faite par le même nécromancien, qui conf-

truifit
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trulfït lafphère de Léon empereur de Grèce,'

fuf la furface de laquelle on découvroit vifi-

blement les confpirations qui le faifoient contre

lui & fes états. J'ai fait tant de fois l'épreuve

de la ftatue de Vérité
,
que j'ai éloigné de ma

cour &c de ma perfonne le menfonge, & fur-

tout les flatteurs ,
qui font les pertes les plus

pernicieufes des rois.

Mais revenons à notre philofophe ; il ne fe

contenta pas de m'avoir convaincu par lui-

même de la tranfmigration des âmes, il vou-

lut encore m'en donner le fecret , comme il

me l'avoit promis ; & m ayant enfeigné les

excellentes paroles qui ont cette vertu , il m'en

fît faire l'expérience fur la même tourterelle

,

& difparut enfuite. Je remarquai alors l'ufage

des ailes & des organes qui les font agir pour

s'élever & parcourir les airs , & m'étant rendu

expert dans cette fciençe fublime , j'avois fou-

vent le plaifu" de me promener parmi le peuple

fous quelque forme d'animal qu'il me plaifoit

,

& je m'inftruifois ainfi de mille chofes qui

,

fans cela, m'auroient été inconnues.

La reine Vipérine fut la feule qui fût que

j'euffe ainfi le pouvoir de me transformer ,

parce que , pendant mon abfence, elle aurolt été

dans des inquiétudes extrêmes 5 mais quoique

je lui euffe raconté toute l'hirtoire de Pytha-

Tomc XXXII. D
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gore , elle ignoroit par quelle vertu j'avois ce

pouvoir furnaturel. Heureux ! û j'avois tou-

jours pu garder un fecret de cette importance ,

& fi, ayant eu la force de le cacher à mon
ëpoufe

,
je n'avois pas eu la foibleffe de le dé-

clarer à un jeune homme dont j'avois fait mon
favori. Je reconnoiffois en Fourbadin , c'eft ainli

que s'appelloit ce traître , une ii grande com-

plaifance pour moi , une telle droiture de cœur

,

& des fentimens fi détachés d'intérêt , que

j'avois toujours négligé de confulter à fon égard

la ftatue de Vérité. Je lui ouvrois fouvent mon

cœur ; 6c dans un de ces momens de plénitude

où j'étois charmé des affurances d'attachement

& de refpeâ: que me donnoit Fourbadin
, je lui

déclarai malheureufement le fatal fecret qui

a penfé me coûter la vie , & lui enfeignai les

myflérieufes paroles qui communiquent le pou-

voir de la tranfmigration. Nous en fîmes plu-

fieurs fois l'expérience ; mais ce traître abufant

bientôt de Taveugle confiance que j'avois en

lui, fe noircit envers moi de la plus infigne

trahifon.

Nous étions un jour feuls à la chaflfe dans un

endroit écarté où la bête nous avoit conduit ;

lorfque rencontrant deux renards , Fourbadin

me propofa de tirer defTus , de nous mettre

dans leurs corps , & de nouà donner le plaifir
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d'aller voler les poules des payfans les plus

proches. J'acceptai cette propofition , fans m'i-

maginer que ce malheureux méditoit une aÛIori

auffi noire que celle qu'il exécuta. Nous àbba-

tîmesles deux renards, & après avoir attaché

nos chevaux à des arbres
, Je paflai le premier

dans le corps de l'un de ces deux renards. Je

m'attendois que mon favori en feroit aiitanti

Hélas ! quelle fut ma futprife , de voir qu'au

lieu d'entrer dans le corps de cette autre bête,

ce perfide s'empara du mien, & montant aufîi-

tôt fur mon cheval pour rejoindre mes gentils-

hommes , qui n'avoient pu me fuivre , leur dit

fans doute, que Fourbadin venoit de mourir

fubitement. Tout ce que je pus faire dans mon
étonnement , ce fut de prendre promptement

la fuite , pour éviter la mort que le traître

n'auroit pas manqué de me procurer. J'étois fi

effrayé par le bruit que faifoit la moindre

feuille , que je fus le refte du jour , & toute

la nuit ftivante , errant & fans ofer ni'arrêter

en aucun endroit.

Mais il faut retourner à Fourbadin. Ce traître

étant revenu le foir au palais , y entretint la

reine Vipérine, à-peu-près comme j'avois cou-

tume de le faire ; mais cette princefTe apprenant

la mort extraordinaire de Fourbadin , craignit

quelque furprife , ôc foupçonna que ce potivoif

D ij
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bien être lui qui fe préfentoit ainfi fous ina

figure. Elle voyoit bien le corps aimé de fon

roi , mais elle n'y appercevoit pas la même
vivacité d'efprit. Les grands crimes font fuivis

de remords cuifans , & portent toujours avec

eux leur fyndérèfe.Ce prétendu roi étoit morne,

rêveur , & fort diftrait. Les courtifans attri-

buoient fa triftefle à la perte de fon favori;

mais la reine plus éclairée , & comme infpirée

par la nature , fentit une extrême averfion

pour ce faux prince. Elle tâcha pourtant de

ne lui point faire connoître fes fentimens , &
pouffa même la diiTimulation jufqu'à lui faire

quelques légères careffes. Fourbadin étoit char-

mé de fon bonheur ; il goûtolt par avance le

fruit .de fa trahifon , lorfque la reine feignant

de fe trouver très-mal , fe lalffa tomber comme
morte ; il parut fort effrayé d'un accident fi ino-

piné , & n'oublia rien pour la faire revenir de

cet état. Vipérine ouvrit enfin les yeux , & les

tournant tendrement vers ce traître : Ah prince !

lui dit-elle , que je fuis fenfible à ce que vous

faites paroître pour moi ; voila la deuxième

fois aujourd'hui que j'éprouve , à votre fujet,

toute la douleur que l'on peut reffentir. Hélas !

mon cher prince
,
je vous ai cru mort , &

cette idée funelîe m'occupe uniquement depuis

mon réveil. Je m'étois jetté*cet après-midi fur



L RETONNE s. 53

tin lit de repos , poiw y dormir quelques heures ,

lorfque dans le fommeil
,

je me fuis imagine

vous voir entouré de tigres affreux
,
qui fe

jettoient fur vous ; votre valeur fuccomboit

fous le nombre. Je voulois vous fecourir , ou

mourir avec vous ; mais tous mes efforts étoient

inutiles, je me fentois liée par quelque charme,

qui m'ôtoit ce pouvoir. Vous étiez tout couvert

de fang ; & ces monftres terribles , achar-

nés fur votre royale perfonne , me faifoient

reffentir une douleur fi violente
, que ne pou-

vant plus furvivre à votre mort, que je croyois

certaine
, j'ai tiré un poignard dont j'allois me

frapper , quand je me fuis réveillée en furfaut.

Jugez , feigneur , des effets d'un rêve fi affreux

,

puifque voilà déjà deux fois que je retombe

dans de pareilles fyncopes , fans que votre chère

préfence ait pu difliper ma frayeur. Mais , fei-

gneur
,
puifque mes craintes fe font beureufe-

ment trouvées vaines
,

j'efpère que vous ne

voudrez point vous oppofer à l'exécution d'un

vœu que j'ai fait en me réveillant ; en cas que

mon fonge fe trouvât faux , il n'y a rien que

vous ne foyez en droit d'obtenir de moi. Mar

dame , lui dit Fourbadin , "?'ous connoiffez trop

l'empire que vous avez fur mon cceur
,
pour ea

douter un feul moment. Eh bien, reprit la reine,

puifque vous m'affurez de votre compiaifance;»

D iii
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permettez donc que je me retire avec mes

femmes feulement ,
pendant quarante jours^ dans

le temple des veflales , fans qu'aucun homme

,

pas même votre majefté
, puiffe approcher de

moi. Voilà , feigneur , ce que j*ai promis aux

4ieux. Je vais leur tenir ma parole.

Fourbadin fut extrêmement furprls de cette

demande ; c'étoit autant le defir de pofieder la

princeffe dont il étoit amoureux , que l'ambi-

tion de régner qui lui avoit fait commettre

cette lâche trahifon ; mais quoiqu'il vît fes

^effeins reculés de quarante jours ,
par les

engàgemens qu'il venoit de prendre avec la

reine , il n'ofa pas manquer à fa parole , de peur

de faire foupçonner la vérité ; ainfi Vipérine fe

retira dans le temple ,
pendant que le fantôme

de roi s'occupoit depuis le matin jufqii'au foir

à exterminer tous les renards qu'il pouvoit dé-

couvrir. Il voyoit bien la faute qu'il avoit faite

€n me laiffant rivre ; mais les crimes, dans le?

moment qu'on les exécute , aveuglent telle-^

ment l'efprit , qu'on pe penfe point aux fuites

qu'ils peuvent avoir,

A mon égard , je vous ai déjà dit que j'avois

été fi troublé , lorfque je m'apperçus de la per-i

fîdie de mon favori
,
que fuyant précipitamment

du lieu où cette tragique fcène venoit de fe

pafTer, je ne fongeai qu'à éviter les pouriuites
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de mon ennemi. Je ne marchois que de nuit

,

encore n'étoit-ce qu'en tremblant; j'appréhen-

dois toujours de tomber dans quelque piège ,1e

corps me frlffonnoit au moindre bruit , & je

vécus dans ces frayeurs mortelles
,
pendant un

mois entier. J'avois à la fin choifi une tanière

fort écartée , où je me retirois , fans ofer pref-

que m'en éloigner, lorfqu'un matin, à la pointe n

du jour , comme j'en fortois pour aller cher-

cher la pâture , je rencontrai le remède à tous

mes maux , au pied de l'arbre où j'avois fait ma
retraite. C'étoit une petite perruche morte d'une

flèche qui lui traverfoit le corps. Je ne puis vous-

exprimer quelle fut ma joie à cette vue. Mon
premier foin fut de lui arracher cette flèche

avec les dents ; & ayant cnfuite ranimé promp-

tement le corps de cet aimable oifeau , je pris

mon vol vers le palais ; j'y appris que la reine

étoit chez les veftales , oii elle vivoit dans une

extrême retraite. Je m'y tranfportai dans le

moment ; & l'ayant trouvée qui fe promenoit

dans les jardins
, je vins familièrement me per-

cher fur fon épaule , où je lui dis les plus jolies

çhofes du monde.

Vipérine fut charmée que le hafard lui en-

voyât un fi bel oifeau. Il fembloiteffedivement

que la nature fe fut réjouie , en faifant celui

dont i'occupois le corps. J'avois la tête 6c la

D iv
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queue du plus beau couleur de feu que Von

put voir , les aîles vertes , mouchetées de gris

de lin , & le ventre blanc comme de la neige.

La reine me porta dans fon appartement où je

faifois fon unique occupation. Je tâchois de la

réjouir par mes difcours badins ; m^is quelques

amitiés qu'elle me fît
,
je latrouvai û trifte pen-

dant que je fus avec elle
, que je fus tenté plu-

lieiirs fois de lui découvrir qui j'étois. Je réfolus

cependant d'en attendre l'occafion favorable ,

qui ne fe préfenta que la veille du jour qu'elle

devoit fortir de la maifon des veftales. Plus le

terme approchoit, plus fon chagrin paroifîbit

redoubler. Enfin cette aimable princefle voyant

qu'elle n'avoit plus qu'une nuit à demeurer

dans cet afyle , ne put s'empêcher de découvrir

{es foupçons à une de fes dames d'honneur, qui

avoit toute fa confiance , mais à qui pourtant

jufqu'alors elle avoit caché fon fecret. Ma
chère Faraïda , lui dit-elle , en verfant des lar-

mes avec abondance , conçois quelle efl l'hor-

reur des maux que je refTens : j'aime tendre-

ment le roi mon époux , & cependant j'appré-

hende
, plus que la mort , de lui donner des

preuves de ma tendrefTe. Celui qui régne à

préfent dans ces lieux , & que tout le monde

prend pour le prince Entendement , n'efl affu-

rément pas un monarque légitime ; je m'en
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apperçois à la répugnance extrême que je ref-

fens à le voir. C'efl: fans doute le traître Four-

badin, qui par des moyens que je ne puis t'ex-

pliquer , ayant pris la forme de mon époux

,

qu'il a peut-être lâchement aflaffiné , fe pré-

fente ainfi à nos yeux. J'ai reculé jufqu'à pré-

fent l'effet de fes defirs , dans l'efpérance d'ap-

prendre des nouvelles de m.on cher prince ; &
voilà le quarantième jour achevé , fans que

j'aie pu obtenir des dieux qu'ils m'éclairciffent

fur ce point ; mais je les atteiie , ces mêmes

dieux , que l'on aura plutôt ma vie
,
que de me

tirer de ce lieu facré avant que mes foupçons

foient entièrement diffipés.

Quelle joie ne reflentis-je pas, continua En-

tendement, d'apprendre par cette tendre confi-

dence
,
que le traître Fourbadin n'avoit pu

exécuter; qu'une partie de (es perfides def-

feins , & que la reine m'avoit entièrement

confervé fon cœur.-* J'en penfai mourir de plai-

fir , & croyant ne devoir plus cacher à la reine

que j'étois ce cher époux dont elle pleuroit la

perte fi amèrement, je lui racontai de quelle

manière mon fcélérat de favori m'avoit traité.

Je ne puis vous exprimer quels furent les tranf-

ports de la princefTe ; elle me les témoigna par

les carefTes les plus touchantes ; & après nous

être réciproquement donné des marques d'une
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tcn drefle exceflîve , nous réfolûmes ie punir

Fourbadin de la manière que vous allez l'en-

tendre,

A peine le jour commençoit-il à paroître,

ffiie ce perfide étant venu reprendre la reine ,

îa conduisit à fon palais ordinaire. Nous n'y

fttmcs pas plutôt arrivés
,
que la reine qui trou-

voit les momens précieux , lui parla en ces

termes : il fembie , mon cher prince , que je

fois née pour être agitée par des longes affreux

,

cil vous avez toujours la plus grande part. Je

n'ai fait autre cbofe pendant ma retraite ; &
cette nuit même encore, j'ai reffenti à votre

fojet toute l'afîlldion pofiible. Je fongeois que

vous ayant priée de vous mettre , pour l'amour

de moi, fous la figure de quelque oifeau,ainfi

eue vous avez coutume de le faire , vous me
vouliez donner des marques de votre complai-

fance , mais inutilement en faifiez-vous l'effai.

Vous aviez perdu un fecret fi rare ,& je tâchois

vainement de vous confoler de la douleur que

vous m'en témoigniez , lorfqu'un vieillard af-

freux , tel à-peu-près que le philofophe que

vous m'avez dit vous être autrefois apparu ,

s'efi tout d'un coup montré à nous , armé

d'an cimeterre. Il alloit vous en frapper ,

lorfque m'étant j^tée au-devant de fes coups ,

ç.e malheureux vieillard m'a abattu le bras
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droit , dont j'ai reffenti dans Tame une fi

grande douleur, que je me fuis réveillée dans

le moment , toute épouvantée d'un préfage

aufîi fmillre.

Fourbadin tâcha en vain d'affurer la princeffe

qu'il n'y avoit rien de plus trompeur qu'un

fonge ; elle s'obftina à feindre d'y ajouter foi

,

& ce malheureux ne pouvant la détromper de

fes fauffes préventions : eh bien , madame , lui

dit-il , il faut donc vous convaincre d'erreur

par vos propres yeux ; faites apporter tel oifeau

qu'il vous plaira
,
je vais vous faire voir que je

pofféde encore mon fecret : mais fans aller fî

loin, j'en vais faire l'épreuve fur votre perruche.

En même tems il fe faifit de mol , & m'alloit

tordre le col , lorfque la reine tranfportée de

fureur , fe jetta à corps perdu fur lui , Se m'ar-

rachant demi-morte de fes mains feélérates;

Ah! feigneur, s'écria- t-elle, qu'allez vous faire?

cet oifeau eft la chofe du monde que je chéris

le plus , après votre augufte perfonne , fîc j'al-

merois autant renoncer à ma curiofité , que de

le perdre. On va vous préfenter une autre bête

,

& l'on apporta aiiffi-tôt un oifon. Lareine avoit

cholfi exprès cet animal
, parce qu*ayant le

JLUgement très tardif , l'ame de Fourbadin feroit

long-tems dans ce corps avant que de pou-

voir ufer de fes propres fonâiions- , dc nous
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donn€rolt le tems d'exécuter nos deffeins.'

Ce perfide favori ayant alors étoiifFé l'olfon ,

& s'étant difpofé , comme je le lui avois enfei-

gné , fit entrer Ton ame dans le corps de cette

fotte bête qui en fut fur le champ animée , &
fe promena par la chambre. Et la reine s'étant

mife aufîi tàt entre ce ftupide animal & le

corps qui étoit étendu fur une efpèce de foph»;

je m'élançai prompîement deffus , & par la

vertu d'expiration 6c d'infpiration
,
j'y fis entrer

mon ame , qui en avoit été fi cruellement fépa-

rée , & je me levai deffus mes pieds. Le traître

Fourbadin fut bien étonné à cette vue , & fe

repentant trop tard de la complaifance fatale

qu'il venoit d'avoir , chercha à s'envoler pour

fuir le juffe châtiment qu'il méritoit ; mais la

reine avoit trop bien pris fes mefures ; tout

étoit clos, il ne put éviter la vengeance de

cette aimable princeffe. Impofteur , lui dit- elle,

il eft tems que ta perfidie reçoive fa peine.

Alors ayant fait prendre l'oifon , elle le fit mu-

tiler par tous les membres , & ordonna qu'il

fût enfuite jeté dans une chaudière d'huile

bouillante , où il fut confiimé fur le champ»

Ainfi périt dans des tourmens encore trop

doux, ce monftre de trahifon & d'ingratitude.

Je répondis , comme vous pouvez croire ,

' avec une extrême tendreffe , à tout l'araouj: que
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la princeffe m'avoit témoigné en cette ren-

contre, pourfuivit le prince Entendement, &
je rendis grâces aux dieux de m'avoir préfervé

du danger que j'avois couru , avec proteftation

de ne me plus fervir du fecret de Pythagore

,

que dans une urgente nécefîité , & de ne ja-

mais communiquer à perfonne les myftérieufes

paroles qui me donnent le pouvoir de tranfmi-

gration.

V^oilà , mon cher frère, le récit de mes aven-

tures , elles font mêlées d'incidens affez extraor-

dinaires; & comme vous venez de l'entendre,

il n'y a que fix jours que j'étois encore logé

dans le corps d'une jolie perruche , dont je ne

ferois peut-être jamais forti, fans le fecours de

cette divine princeffe. Je lui dois la vie de plus

d'une manière , & j'en garderai le fouvenir jul-

qu'au-delà du tombeau.

A peine le prince Entendement avoit fini fon

hlftoire
, que le vaiffeau d'Engageant & d'A-

dreffe , fur lequel il étoit monté avec la reine

Vipérine , aborda à la capitale de leurs états.

Entendement fe fit un plaiiir d'y recevoir fon

frère, & ceux qui raccompagnoient,avec toute

la magnificence poffible. On leur fervit une

cotation fuperbe dans un vafte fallon dont la

mer battoit le pied des murs. Après qu'on eut

deffgrvi , le prince Bel Efprit
, qui n'avoit pas
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Voulu interrompre (on frère dans le cours de

fon hifîoire
, prit ainfi la parole : tout ce que

vous venez de nous raconter eft merveilleux
^

mon cher Entendement ; mais permettez-moi

de fufpcndre les réflexions que l'on peut faire

fur des aventures auffi particulières que les

vôtres , pour vous demander û vous êtes en-

core poffeffeur de la ftatue de Vérité. Oui^

non cher frère , répondit Entendement. Que je

fuis donc heureux ! reprit le prince , vous avez

appris que la princeffe Brillante étoit enfermée

par un ordre cruel , dans U tour des Chiens dan-

gereux ; mais vous ignorez qu'à peine l'empe-

reur des Songes eut fait exécuter (es barbares

volontés , qu'il parut fur la ville de Sobarre

une main terrible qui , depuis ce tems enlève

un homme ou une femme de la famille royale^

tous les premiers jours de la lune ; c'eft ce que

nous a raconté la p/'ncefTe AdrefTe
,
que la fée

Légère a deftinée, avec le prince Engageant , à

rompre cet enchantement dont ils ne peuvent

venir à bout qu'après avoir trouvé la flatue de

Vérité & le miroir de Sageffe. J'efpère , mon
cher frère , que pofTédant cette flatue , vous

voudrez bien nous la confier
, puifque ce n'ell

qu'après avoir délivré l'empereur Fantafque de

cette main fatale , que je puis efpérer de revoir

l'aimable Brillante. Que je fuis charmé , mon
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cher prince , reprit Entendement , de pouvoir

(i facilement contribuer à votre bonheur ! Oui,

vous pouvez à votre gré difpofer non-feuk*

ment de cette flatue , mais encore de tout ce

que je pofféde ; ma reine y voudra bien con*

fentir.

Vipérine témoignant au roi qu'il étoit ïe

maître abfolu , envoya aufli-tôt chercher la

ftatue de Vérité
,
pour la remettre entre les

mains d'Engageant. Mais quelle fut la furprife

du prince Entendement , & de fon illuftre

époufe y lorfqu'on leur vint dire qu'elle ne fe

trouvoit plus dans le tréfor ? Ah ! malheureux

que je fuis, s'écria ce prince ; le traître Four-

badin me l'aura enlevée , appréhendant fans

' doute qu'elle ne découvrît fes impoftures à la

reine, & je ne fuis plus en état d'arracher de lui,

par la force des tourmens , l'aveu de ce qu'il en

a fait. L'on fît aufli-tôt des perquilitions exaâe*

par tout le royaume , & ce ne fut qu'après bien

des peines que l'on découvrit que ce fourbe

l*avoit vendue une fomme très-confidérable à

un marchand étranger qui étoit parti fans

qu'on pût favoir quelle route il avoit tenue ;

ainli la joie que les princes avoient eue de fe

croire bientôt poffeiTeurs de la flatue de Vérité,

fut de courte durée. On réfolut fur le champ

de s'embarquer pour chercher ce marchand ; &
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Vipérine & Entendement qui voulurent être

de la partie , ayant laiffé à leur place un vice-

roi dont la probité leur étoit connue , mon-

tèrent avec Bel Elprit , Engageant & AdrefTe,

le meilleur voilier qui fût dans le port.

Ces princes furent plufieurs mois fans rien

découvrir de la ftatue de Vérité , mais ayant

abordé un jour dans l'ifle des Nouvelles , ils y
apprirent que celui qui l'avoit achetée de Four-

badin fe nommoitSurfaifant , & qu'après l'avoir

voulu vendre des fommes immenfes à plufieurs

fouverains , il s'en étoit enfin accommodé avec

un prince nommé Brigandor. Ge Brigandor

étoit un affez bon roi; mais il terniffoit toutes

les excellentes qualités qu'il avoit
,
par un excès

de cruauté , fondé fur une malheureufe fuperf-

tition qu'il avoit reçue de (es ancêtres. Il étoit

dangereux d'aborder fur fes terres ; il y facri-

fioit tous les étrangers à une idole qu'il nom-

moit Sanguine. Cependant nos illuftres voya-

geurs , foutenus par les promeffes de la fée

Légère , n'héfitèrent pas à tourner la proue de

leur vaiffeau du côté des états de ce prince ;

mais il eft néceffaire de raconter dans quelle

fituation ce monarque étoit dans le tems que

les princes fe préparoient à entrer fur fes terres;

c'efl ce que l'on verra dans l'hifloire qui fuit.

HISTOIRE
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HISTOIRE
î)u roi Bfigandor , des princes Parlepeu

& Franchot y & de la princejfe Bienfai"

faute,

Jl>rigandor, roi de l'iile Farouche , avoituné

nièce d'une beauté raviffante , & qui témoi-

gnoit autant d'averfion pour les fanglans facri-;

fices dont je viens de parler, que fon oncle mar-

quoit d'empreffement pour les faire exécuter;

fouvent même cette princefle que l'on nom-

moit Bienfaifante , faifoit adroitement échapper

les malheureux que le vent jettoit fur leurs

terres , & les prélervoit ainfi d'une mort

cruelle. Le prince Parlepeu , l'un des fils de

Brigandor , faifoit fon poffible pour fe faire

aimer de l'aimable Bienfaifante; mais elle avoit

déjà difpofé de fon cœur , & donné toute

fa tendrclfe au prince Franchot , fon aîné , ainli

nommé à caufe de fa franchife.

La liberté avec laquelle Franchot parloit an

roi fon père, & la vivacité avec laquelle il lui

repréfentoit fouvent que fes cruautés le ren-

doient l'horreur du genre humain, déplaifoient

Jomi XXXIU È
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à Brigandor. Il lui avoit plufieurs fois impofé

filence ; mais ce prince , fans trop s'écarter da

refpeâ: qu'il lui devoit , n'avoit pas la force de

diiTimuler fes fentimens. Cela faifoit que Parle-

peu, quoique fon cadet, mais d'une humeur

bien oppofée à celle de fon frère , étoit plus

aimé de Brigandor ; & même , que fon père lui

dellinoit hautement fon royaume& la princefle

Bienfaifante , à l'exclulion de Franchot. Ce der-

nier n'étoit pas infenfible à la gloire ; les fen-

timens qu'il voyoit que fon père avoit pour

Parlepeu, le firent s'expliquer un peu trop haut;

& Parlepeu voulant s'en venger , & fe débar-

raffer en même tems d'un double rival , ne

balança point à chercher les moyens de fe

défaire de fon frère. Il n'en trouva point de

plus fur , que de lui faire donner un poi-

fon lent. Et ce prince étant auffi - tôt tombé

en langueur , fa maladie augmenta infenfible-

ment à tel point
,
que l'on appréhenda pour fes

jours.

La princeffe Bienfaifante, au défefpoir de voir

fon amant en cet état , ne le quittoit pas un

feul moment ; les médecins épuiferent leurs

fciences ^' ils ne connoiflbient rien à cette ma-

ladie qu'ils traitoient de phtyfie ; tous leurs

remèdes n'opérèrent point laguérifon du prince:

& cette malheureufe viftime de la jaloufie n'a-;
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voit plus que quelques jours à vivre, lorfque

le roi Brigandor , allarmé du péril oîi étoit

Franchot , paffa dans (on appartement. L'état

pitoyable dans lequel il le trouva , remuant

fes entrailles,& réveillant toute fa tendrefTe, fît

entrer la pitié dans fpn cœur. Je ne vois que

trop le fujet de votre maladie, mon cher fils

>

lui dit-il , en Tembraffant ; l'amour & l'ambi-

tion en font les principales caufes; vous avet

jufqu'à préfent foufFert impatiemment la pré-;

dilet^Vion que j'ai toujours témoignée pour vo-

tre frère. Et bien , il faut vous rendre plus de

juftice ; je vous donne votre aimable princeffe,

& je vais de ce pas vous déclarer mon fuccef-

feur. Franchot , h cette agréable nouvelle 5 fit

un effort fur lui-même , & ouvrant des yeux

à demi mourans pour remercier fon père,il n'eft

plus tems , lui dit- il, de m'accorder Bienfai»

fante, je vais finir bientôt une malheureufe

vie, que les douleurs cuifantes que je reffens

me rendent infuportable ; & je vois fans crainte

la pâle mort prête à trancher le fil de mes jours ;

je prie les Dieux , mon cher père
, qu'ils con-*

fervent les vôtres ,
qu'ils oublient les fautes

que je puis Ravoir commifes envers eux. Voilà

le feul foin qui m'occupe, & je mourrois fatif-

fait, fi vous m'affuriez de ne point gêner, après

ma mort , les inclinations de la princeffe» le

Eij
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vous le demande , au nom de tout ce que vous!

avez dé plus cher au monde.

' Brigandor aitendri par ces dernières paro*^

les, promit au prince Franchot tout ce qu'il ve-

îioit de lui demander. Il fondoit en larmes à

ce trifte fpeftacle ; Bienfaifante étoit inconfo-

lable : le feul prince Parlepeu
, qui étoit préfent

à cette trifte converfation , cacboit (a rage &
fon défefpoir fous un vifage offligé ; & maf-

quant fon perfide cœur
,
paroifioit fenfiblement

touché de la mort prochaine de ion frère.

Le roi Brigandor étoit dans une trllleiTe mor-

telle , rien ne pouvoit diminuer fa douleur ,

îorfqu'on le vint avertir qu'un vaifleau lur le-

quel il y avoit trois hommes les mieux faits

qu'on eût jamais vu , & deux femmes d'une

beauté exqulfe , venoit d'entrer dans le port.

IVoilà , mon cher fils , dit le roi à Franchot

,

yoilà des hofties dignes du facrifice que je vais

ordonner pour votre fanté ; & j'efpère que la

déeffe Sanguine aura quelque reeonnoiftance de

ce que je vais faire pour elle. Ah! mon père ,

s'écria le prince , craignez plutôt la jufte colère

des Dieux , & qu'ils ne tirent vengeance de

tant de fang humain répandu. Que je périffe

inille fois plutôt que d'être la caufe
,
quoiqa'in-

iîOcente,du maffacre de ces malheureux étran-

gers.

Brigandor, fans écouter les fupplications dq
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ion fils , fortit de fa chambre pour faire anêter

les princes Engageant, Bel F.fprit, Eiitendement,

èc les princefles Vipérine & Adreffe ; car c'étoit

leur valffeauqui venoit d'aborder fur' les terres

de ce cruel monarque. Ma chère Bienfaifante,

s'écria Franchot, voyant que fonpère fuivoitfes

barbares intentions , veillez, je vous en con-

jure , à la fureté de ces cinq miférables que le -

roi va faire périr fans fujet, Loin de me procu-

rer la. fanté par ce fanglant facràfîce , leur mort

irritera les Dieux contre moi; je ne fuis pas en

état de m'oppofer à la violence qu'on leur va

faire. Agiflez, entreprenez tout poui* détourner

Je roi d'une adion fi horrible, 6i fi contraire

au droit .des gens. B.enfaifante courut où le

prince fouhaitoit, elle tro\i va qu'on conduifoit

déjà au fupplice ces malheureufes viâimes, les

mains liées derrière le dos* On les avoit fur-

pris par de feintes canfTes , fans cela , on li'en

feroit pas venu à bout fi aifëinent. Elle admira

leur confiance, &la beauté des deux priocefTes

qui les accompagnoient: eile fe jetta aux pieds

de Brigandor, lui remontra de la part du prince

ce qui pouvoit le détourner de cttte fuperfti-

tieufe idolâtrie : &c tout ce qu'elle en put cbte-

nir, fut qu'on différa leur mort jufqu'au lende-

main
,

pendant lequel tems on les enferma

dans une forte tour. Le prince Franchot eu*

E iii
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grand ibin qu'on foulageât leurs peines , & VaU

mable Bienfaifante vint elle-même les y confo-

1er. Elle ne put s'empêcher de répandre des

larmes à la vue de ces illuflres malheureux. Je

périrai, leur dit-elle , ou je vous tirerai de cette

affreufe demeure , & vous rendrai là liberté;

mais j'imagine un moyen pour y parvenir, Le

|>rince Franchot touche prefque à ("on dernier

moment ; que l'un de vous promette de le gué-

rir par quelque remède inconnu': en allongeant

ainfi votre vie de quelques jours, nous trouve-

rons peutrêtre le moyen de vous tirer du péril

où vous êtes. Elle leur apprit alors la maladie

-du prince , avec tous les fymptômes qui l'a-

Voient accompagnée. Jufte ciel , s'écria Vipé-

rine ,
qui étoit très-habile en médecine , voilà

'toutes les marques d'un poifon lent ! Oui, char-

mante princefle , le jour ne fe paffera pas , que

je n'arrache votre amant des bras de la mort.

En effet la véritable thériaque qui dans ce tems-

îà n'étoit pas iî commune qu'elle l'eft aujour-

d'hui , & dont Vipérine feule favoit-la compofi-

tion, étoit un remède immanquable pour Fran-

chot. Elle étoit au comble de la joie,jde pouvoir

rendre la vie à un prince li généreux à leur égard.

Je ne promets rien que je ne puifle bien tenir

,

çontinua^t-elle , voyant Bienfaifante fort éton-

née ; vous pouvez affurer Brigandor , que s'il
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veut permettre que je voye le prince , Se qu'il

prenne de ma main une efpèce de remède , dont

je pofféde feule le fecret, je lui rendrai fapre*

mière vigueur, j'en réponds fur ma vie ; & ce

n'eft pas le premier que j'aie réchappé d'un état

aufll périlleux. Eh quoi , dit alors Bienfaifante
,

vous pourriez effedivement guérir mon cher

prince , & lui rendre une fanté pour laquelle je

facrifierois volontiers la mienne ? Oui , reprit

Vipérine ; mais ne perdez point de tems , le mal

prelTe
, peut-être plus qu'on ne penfe ; & les

momens font précieux dans la fituation où eil

le prince.

Bienfaifante courut promptement trouver le

roi :lire , lui dit- elle, fila vie de votre fils vous

eft chère
,
gardez-vous de faire mourir vos pri-

fonniers
, puifque ce n'eft que par leur moyen

que vous la lui pouvez conferver. Le prince

,

continua-t-elle , eft empoifonné , fans qu'on

fâche de quelle main part un crime fi horrible i

& la feule princeffe Vipérine que vous tenez

dans les fers, eft en état de le préferver d'une

mort certaine , fi vous voulez foufFrir qu'elle y
apporte un prompt remède. Eh bien, ditbruf-

quement le roi , qu'elle s'en ferve donc au plu-

tôt ; mais , fi elle ne réufiit pas ,
qu'elle fâche

qu'elle ne diffère fon fupplice que de quelques

heures , & que je la ferai mourir , elle & feg

E m-
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compagnons , dans les plus cruels toinméni^

Bienfaifante vola aufTi^tôt vers la tour,& rom-
pit elle-même les chaînes de Vipérine. Cette

reine fut bientôt confirmée dans fes préjugés ,

en voyant le prince Franchot : elle lui fit pren-

dre de fa thériaque qui , ayant eu tout l'ef-

fet que l'on en pouvoit attendre , lui rendit en

peu.de tems une fanté parfaite.

Le~ roi ne fe fentit pas de joie à cette nou-

velle : il fit aufîi-tôt rendre la liberté aux autres

prifonniers : & ayant appris leurs qualités , il fe

montra plus humain envers eux , que l'intérêt

de Sanguine ne le demandoit. Il fut même
touché de la beauté d'Adreffe : & fe repro-

chant le deflein qn'il avoit çu de la faire

mourir avec les autres , belle princefle lui dit-

il, je ne fais de quel œil vous regarderez un roi

.cruel qui a été fur le point de vous arracher

îa vie : mais je n'en fuis que trop puni par les

remords que j'en reffens depuis que je vous ai

,vue :je veux réparer cette faute , en ceflant

une barbare coutume qui me rendoit l'hor-

reur de toutes les nations. Que nos Dieux fe

^contentent , s'ils veulent , de facrifices ordinai-

fes , & qu'ils n'exigent plus de moi que leurs

autels fument de fang humain
,
puifque je dé-

clare aujourd'hui que je ne veux plus facrifier

^u'à vos beaux yeux.
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Le prince Engageant, amant d'Adreffe, étoit

au défefpoir d'une pareille déclaration. Il aîloit

peut-être en marquer fon reffentiment,li la priri-

ceffe qui s'étolt apperçue de l'altération qui

paroiflbit fur fon. vifage , n'eût ainfi répondu

à Brigandor : Je m'eftimerois. fort heureufe ,

grand roi , d'avoir infpiré à votre majefté des

fentimens fi éloignés de ceux dans lefquels elle

étoit il y a quelques momens, û je ne devois

plutôt croire que toute la gloire en appartient

aux dieux qui, laffés de ces fanglans facrifices,

,jîe nous ont envoyés dans ces lieux que pour les

-feire ceffer. Au refle, je fupplie votre majefté

de ne point exiger de moi que je réponde à

l'amour qu'elle me témoigne. Je fuis liée par

•des engagemens folemnels avec un prince dont

la feule tendrefie fait tout mon bonheur , & la

mort la plus cruelle n'eft pas capable d'altérer

une conilance que vous trouveriez toujours

inébranlable. Eh bien! charmante princeffe ,

reprit Brigandor, il faut donc -aujourd'hui que

je me dépouille de toutes mes paffions, û je ne

puis efpérer de vous voir fenfible à mes feux;

comptez du moins que le refpeft que vou^

m'infpirez m'empêchera de rien entreprendre

.pour vous détourner de la tendrefie que vous

avez pour cet heureux prince , que je ne tâche^

rai .de l'effacer ..de votre coeur qu a force de
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générofité , & que vous ferez toujours la maî-

treffe abfolue dans mes états. Ah ! fire , dit-elle',

û ces fentitnens étoient bien lincères , je pren-

drois la liberté de vous en demander des mar-

ques fur le champ. Vous le pouvez , adorable

princeffe , continua Brigandor ; parlez , vous

ferez aufli-tôt obéie. Sire , reprit-elle , puifque

votre majefté me flatte d'obtenir d'elle tout ce

que je lui demanderai , j'ofe la prier d'unir dans

te moment la princeffe Bienfaifante avec le

prince Franchot , c'eft le moins que naus dé-

liions à leur généreufe bonté j & l'autre grâce,

que j'appréhende que vous ne m'accordiez pas

fi facilement , c'eft de rendre au prince Enterv-

dement
,
que voici , la ftatue de Vérité qu'on

lui a enlevée de fes tréfors , & dont nous avons

befoin pour terminer un enchantement conli-

dérable,

A l'égard de votre première demande , je vous

l'accorde fans peine , adorable princeffe , je ne

fais qu'exécuter la parole que j'ai déjà donnée

à mon fils; ainû je déclare dès à préfent Fran-

chot mon fucceffeur à la couronne, & lui

donne la princeffe qu'il aime. Mais , pour ce

qui eft de la ftatue de Vérité , helas ! elle n'efl

plus en ma poffeffion. Je l'avois enfermée dans

le palais des fecrets
, qui eft dans une île fituée

à un quart de lieue d'ici ; mais un malheureuse
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géant, nommé Brandagedondon , s'en eft em-

paré par furprife; & comme il eft roi du pays

des Enchantemens, il l'a rendue invifible à nos

yeux. 11 y a pourtant un moyen de la recou-

vrer cette ftatue , c'eft en combattant le géant.

On ne peut le faire qu'avec une épée enchantée

que m'a envoyé le fage Lirgando, fameux ma-

gicien, & cette épée n'eft deftinée qu'à celui

qui doit rompre l'enchantement. Mais il n'eft

pas aifé de s'en fervir
,
puifque

,
jufqu'à l'heure

qu'il eft, aucun chevalier de ma cour ne l'a

pu tirer de fon fourreau. Si les princes veulent

en faire i'eflai, nous connoîtrons par là li la

fin de cette aventure approche. Les princes s'y

offrirent avec plaifir , & l'on apporta l'épée

,

dont la garde& le fourreau étoient tous chargés

de diamans d'un prix ineftimable. Bel-Efprit

& Entendement firent, l'un après l'autre, leurs

efforts pour l'en tirer ; ce ne fut pas fans cha-

grin qu'ils n'en purent venir à bout. Je ferai

peut-être plus heureux qtie vous, leur dit en

riant le prince Engageant ; en tout cas
,
je ne

dois paS^ avoir de honte de ne pas réuftir

,

après que d'aufti parfaits chevaliers que vous

l'êtes , l'ont tenté vainement. Ayant enfuite

•pris l'épée de leurs mains , il la tira du four-

reau aufli facilement, qu'il l'auroit fait de ïa

fiçnne propre. Mais quel fut l'étonnement de
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toute la cour ? Dans le moment même, d'épaîs

brouillards , qui avoient caché par enchante-

ment l'île du palais des fecrets , s'ëtant éva-

nouis par la force de cette épée , firent voir

que l'on pouvoit encore aifément y aborder.

Le prince Engageant étoit dans un excès de

joie qu'il ne pouvoit modérer ; il vouloit , fans

attendre davantage , aller combattre Brandage-

dondon ; mais le roi l'ayant prié de différer

cette entreprife , jufqu'à ce que les noces de

Franchot & de Bienfaifante euffent été célé-

brées, Engageant fut obligé d'y, confentir; &,
pourpafTer le temps dans des exercices conve-

nables à fes inclinations , il réfolut , avec les

deux autres princes, d'être les tenans d'un tour-

noi qu'ils voulurent faireea.i'jionneur de Bien-

ifàifante. m p. ;

Le roi ayoit féglé que le,mariage fe feroit

dans trois jours : il y en avoit déjà un de pafTé ,

lorfque le prince Franchot allant le matin à

l'appartement de fa princefTe , vit accourir vers

lui un de fes efclayes.tout,enfang:ahfeigneur,

ÎU! dit-il , OA enlève Bienfaifante
,
prefque tous

vos gardes font rnafîacrés , & le prince Parlepeu

tû à la tête des raviffeurs. Franchot penfa mou-

rir, de douleur à cette noijyejlle; Perfide frère -,

s'écria-t-il
, je ne reConnois que trop ,

par cette

dernière a^iouj que c'eil toi qui m'as voulu
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ravir la vie. Je fuis un obftacle invincible à

ton exécrable ambition , mais tu n'échapperas

pas à ma jufte colère. Il commanda alors qu'on

coupât le chemin à ceux qui enlevoient Bien-

faifante , & fe mettant à la tête de tout ce qui

fe trouva d'officiers , il vola au fecours de {a.

maîtreffe ; mais ii n'auroit jamais pu empêcher

Par'epeu d'exécuter l'indigne deffein qu'il avoit

conçu , fi les princes Engageant , Bel Efprit Se

Entendement, qui chaflbient par hafard dans la

forêt des chevreuils , n'avoient miraculeufe-

ment retardé l'enlèvement de Bienfaifante. Ces

généreux princes entendant les cris d'une femme

à qui l'on faifoit violence , s'en approchèrent

aufli-tôt ; mais à peine eurent-ils reconnu leur

libératrice
,
que, fans fonger à la témérité qu'il

y avoit d'attaquer plus de foixante cavaliers ,

ils ne balancèrent pas un moment à facrifier

leur vie pour une princeffe qui la leur avoit

confervée avec tant de bonté. Ils s'opposèrent

donc vigoureufement aux raviffeurs, & s'étant

mêlés parmi eux , ils ne portèrent aucun coup

à faux , fur -tout le prince Engageant dont

l'épée enchantée ralentit bientôt la fureur des

foldats de Parlepeu
,
qui ne s'attachoient qu'à

lui , comme au plus dangereux des trois.

Ces princes
,
quoique dans un combat auflî

inégal , ne laifsèrent pas de donner le tems à
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Franchot de venir à leur fecours. Ce prince qu*

marchoit fur la trace des raviffeurs , arriva

bientôt avec des troupes fupérieures à celles

de fon frère ; mais Parlepeu qui )ufqu'aloi*s

avoit toujours combattu la vifière baiffée , &
comme un inconnu , voyant arriver ce prince

avec une fuite nombreufe', fentit redoubler fa

rage , & alla droit à lui. Les trois princes qui

virent fon deffein , le fuivirent de près , & En-

gageant ayant paré le coup que le perfide por-

toit à fon frère , lui déchargea un revers qui fit

voler fon épée en mille pièces , & dans le mo-

ment on fe faifit de lui ; fes gardes alors le

voyant arrêté , abandonnèrent promptement

Bienfaifante , & cherchèrent leur falut dans la

fuite. Parlepeu s'étant fait connoître alors

,

étonna fort les trois princes , qui ne l'avoient

pas cru capable d'un deffein auffi noir : il tint

les difcours d'un défefpéré , & voyant qu'il

étoit à la merci de Franchot , il aima mieux fe

procurer une mort violente
, que de fe voir

réduit à en attendre un généreux pardon ; &
avalant fubtilement du poifon , il tomba auffi-

tôt dans des convulfions horribles , dont il

rendit l'ame , avant qu'on l'eût tranfporté au

palais.

Le roi Brigandor ne témoigna pas avoir

beaucoup <le regret de la mort de ce prince i il
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he fît pas même pour cela différer les noces de

Franchot , qui témoigna aux trois princes toute

la reconnoiffance pofTible du fe cours qu'il avoit

reçu d'eux.

Le mariage fe célébra donc avec toute la

magnificence imaginable ; les princes eurent

feuls l'honneur du tournoi : ils abattirent tous

les chevaliers de la cour du roi Brigandor , fans

qu'aucun marquât de la jaloufie d'avoir été

vaincu par ces illuftres étrangers. Enfin toutes

ces réjouiflances finies , le prince Engageant

fongea férieufement à la conquête de la ftatue

de Vérité : le jour qu'il prit pour cette expé-«

dition , le roi fuivi d'une cour nombreufe , l'ac-

compagna jufque fur le rivage. Ce prince étoit

prêt d'entrer feul dans une petite chaloupe qui

l'attendoit fur le bord de la mer , lorfque Bel

Efprit & Entendement lui déclarèrent qu'ils ne

Tabandonneroient pas dans une aventure auffi

périlleufe. Il combattit long-tems leur réfolur

tion, mais enfin cédant à leur bonne volonté,^

il fut contraint de fouffrir qu'ils partageaffent

avec lui l'honneur ou les dangers qui lui

étoient promis ; & après avoir fait de tendres

adieux aux princeffes qui reftèrent avec Bien-

faifante , en attendant leur retour , & témoi-

gnèrent par leurs larmes l'affection qu'elles por-

toient à de fi beaux chevaliers ; ils s'einbar'
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puèrent & prirent la route de l'ifle du palaii

des Secrets : le trajet n'étoit pas long , les princes

abordèrent bientôt , & à peine eurent-ils mis

pied à terre , qu'ils fe virent environnés de

monftres horribles ; mais Engageant ayant fait

briller fon épée à leurs yeux , ils fe précipitèrent

dans la mer avec des hurlemens capables d'ef-

frayer les plus intrépides. Brandagedondon

part dans le moment armé de pied en cap
,'

reffemblant à une haute tour ; il avoit à fon

côté deux fauvages d'une grandeur prodigieufe,

velus comme des ours , & armés comme lui de

maffues de fer. Il fe commença alors entre ces

fix combattans un choc -terrible , la dextérité

des princes l'emportoit fur la force de ces géans.

Engageant ne frappoit aucun~t:oup fur Brahda-

gedondon qu'il ne lui tirât du fang ; fes deux

féconds qui a'avoient pas de fi bonnes épées,

mais dont le courage ne cédoit pas au iien ,

n'avoient pas tout-à-fait le même avantage,

le tonnerre ne faifoit pas plus de bruit que les

coups que fe porîoient ces vaiilans guerriers ;

& après s'être difputé la vidoire pendant cinq

heures de fuite , ils furent obligés , d'un confen-

tement unanime , de faire une trêve de quelques

momens , & de fufpendre leur combat jufqu'à

ce qu'ils fe fuffent repofés & défaltérés à l'eau

d'une fontaine voifine j mais Engageant plus

animé
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ànîmé que les deux autres princes de la réfif-

tance qu'il trouvoit à vaincre , fans vouloir

boire , ni fe rafraîchir , ne différa le combat

qu'autant dé tems qu'il lui en fallut pour re-

prendre haleine , & le recommença prefqu'aulîi-

tôt avec plus de chaleur qu'auparavant. Ce
prince ne donnoit pas un moment de relâche

au géant ; cette maffe énorme ne pouvoit fe

remuer avec autant d'agilité que le faifoit En-

gageant qui, voyant que les forces de fon

ennemi diminuoient beaucoup par la quantité

de fang qu'il perdoit
,
profita de fa foibleffe ;&

lui ayant coiipé les deux jambes d'un feul re-

vers , fe jetta fur lui , 6c lui trancha la tête avec

facilité. Il commençoit à jouir de fa viûoire ,

lorfqu'ayant tourné les yeux du côté de la fon-

taine , il y vit les deux princes dans un extrême

péril ; ces illuftres chevaliers , échauffés du

combat , n'eurent pas plutôt goûté de cette

eau
,
qu'étant tombés comme morts , les deux

fauvages les chargèrent fur leurs épaules & fe

précipitèrent dans la fontaine. Engageant au

défefpoir d'une aventure û extraordinaire , ne

balança pas un moment à les fuivre , & fe jetta

auffi dans l'eau l'épée à la main ; mais au lieu

de (e fentir mouillé , il fut très-furpris de fe

trouver avec les princes dans l'enceinte du

palais des Secrets , & de ne plus vojr les deux

Tome XXXll, F.
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fauvages qui n'étoient que deux fantômes. Ils

s'embrafsèrent alors avec mille marques de joie ,

'& s'avançant vers la porte , ils la trouvèrent bou*

çhée par une ftatue d'ébène d'une figure fort bi-

farre , qu'ils tentèrent Vw^inement d'ôter de cet

endroit, pour s'ouvrir un paffage dans le palais ;

mais à peine Engageant l'eut-il frappée de fon

épée , que s'étant réduite en poudre, ils en virent

fortir un grosoifeau noir, de la figure d'un cor-

beau
,
qui en s'envolant remplit les airs de croaf-

femens affreux. Les portes s'ouvrirent aufli-tôt

d'elles-mêmes , & les princes entrèrent dans le

palais. On ne put exprimer leur joie d'y trouver,

comme ils l'avoient efpéré, la flatue de Vérité

,

avec la bague qui en dépendoit : elle étoit pofée

fur une table toute d'or , enrichie de diamans

les plus précieux , & entourée de richeifes im-

menfes que Brandagedondon y avoit apportées.

Après s'en être rendus les maîtres , ils vifitèrent

les lieux avec exactitude , de peur de furprife ,

& retournoient au cabinet de la ftatue, lorfque

'des plaintes très - touchantes , qui paroiffoient

fortir d'un efpèce de caveau , excitèrent leur

curiofité. Ils allumèrent des flambeaux, & étant

entrés fans crainte dans ce fouterrein , ils furent

furpris d'y voir, à la clarté de plufieurs lampes

d'or , & au travers d'un tombeau de marbre

tranfparent & diaphane , deux jeunes chevaliers
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^ui fe poignardoient Vun l'autre, & dont le

iang paroiffoit ruifleler de tous côtés. Les

princes furent d'autant plus furpris & touchés

de ce trifte IpeÛacle , que Bel Efprit & Enten-

dement croyant connoîtrejle fon de voix de l'un

des combattans , & s'en étant approchés de plus

près , virent diftindement que c'étoit leur frère

Languedorqui paroiffoit expirer fous les coups

de fon adverfaire ,& leur demander vengeance

de fa mort prochaine. Ils étoient fi troublés

d'une telle aventure
,
qu'ils ne favoicnt à quoi

fe réfoudre ; lorfqu'Engageant ayant pris avec

fes mains la pièce de marbre qui couvroit ce

tombeau , la jetta de l'autre côté ; les deux

combattans s'étant auffi-tôt relevés , fortirent

précipitamment du tombeau , & alloient re-

commencer leur cruel combat
,
quand Enga-

geant qui fe mit entre eux deux , & qui fit

briller fon épée à leurs yeux , diflipa tout d'un

coup l'aveugle fureur qui caufoit leur querelle.

O ciel ! s'écria Languedor, comme un homme
qui fort d'un profond fommeil & qui reconnut

fes frères , & fur-tout le prince Boncœur , fon

parent , contre lequel il combattoit depuis û

long-tems. Quel fort étoit le nôtre ? Quoi !

j etois deftiné à vous ôter la vie , ou à recevoir

la mort de votre main ; qu'avons-nous donc

fait aux dieux , pour mériter une aufii cruelle

F ij
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fortune ? & quelles grâces ne devons - nous

point rendre à ces princes d'avoir fait finir nos

principaux malheurs ? S'étant alors tous em-

braffés avec beaucoup de joie , ils fe donnèrent

des marques fenfibles de la tendreffe qu'ils

avoient toujours eue les uns pour les autres.

Mon cher frère , dit Bel Efprit à Languedor

,

le prince Boncœur & vous, devez avoir befoin

de repos. On voulût aufîi-tôt vifiter leurs blef-

fures , mais ce qu*il y eut de furprenant , c'eft

qu'ils ne fe trouvèrent endommagés en aucune

manière ; leur combat ne s'étoit paffé qu'en

idée par les enchantemens de Brandagedondon ;

& s'ils avoient paru tout couverts de fang

dans le tombeau , c'eft que le charme n'avoit

pas encore été diflipé par l'épée d'Engageant.

La joie de ces trois illuftres princes fut infinie

de fe retrouver tous , & de pofTéder la ftatue

de Vérité : ils fe contèrent réciproquement

leurs aventures, & quand ce (iit le tour de

Languedor , ce prince voyant que l'on atten-

doit avec impatience qu'il éclaircît celle qui

venoit de fe terminer heureufement , com-

mença ainli fon hiftoire.
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HISTOIRE
Du prince Languedor & de la princejfe

ToujoursbelU,

A. V A N T de vous expliquer Jes raifons pouf

lefquelles je 4ois préfumer que nous étions

le prince Boncœur & moi , enfermés dans ce

cruel tombea\i ; il eft néceffaire que je vous

faffe le récit des autres aventures qui ont pré-

cédé cette dernière
,

puifque fans cela vous

ne fauriez qu'imparfaitement notre ;^alheur

commun. , .

Lorfque je vous eu vus, mes chers frères,

abandonnés , l'un dans Tille des lions , & l'autre

dans celle des vipères , je n'eus pas lieu d'ef-

pérer un fort plus doux que le vôtre ; auflî

fus-je bientôt expofé , comme vous , dans l'ifle

des flammes , où j'aurois infailliblement péri ,

fans une proteôion toute divinej
y

A peine m*eut-on mis hors du vaiffeau , que

je reffentis une chaleur extraordinaire & fuffo-

quante. La terre
,
qui étoit tout en feu, me bru-

loit déjà la ptante des pieds, & je me voyois

prêt d'être confuraé ea peu de tems., lorfqtie

i'apperçus tout-d\m-coup en l'air, im vieillard

F
ï\i
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fortmajeftueux. Mon fils , me dit-il , en m'abor-

dant , revêtez-vous au plutôt , de Thabit que

je vous apporte , & changez vos fouliers con-

tre ceux-ci. J'obéis fur le champ, fans répli-

quer ; & je n'eus pas fitôt endofle Phabit, &
chauffé les fouliers , que je ne fentis plus qu'une

chaleur tempérée , & que les flammes qui s'exa-

loient de là t€t*é , & me brûloient les entrail-

lés, s'écartèrent de moi. Je tne profternai aux

pieds de mon libérateur ; je lui rendis grâce de

m'avoir préfervé d'une mort inévitable , & l'af-

furai que j'étois prêt de facrifier ma vie pour fes

intérêts. J'alccépte volontiers ces offres obli-

gç'afltë^, lïie dit ce vénérable vieillard , je n'en

attèndois pas moins de votre généreufe recon-

îioiffarîce. J'ai befoin de votre fecours , & je fuis

sûr qu'il me- fera utile; mais avant de vous

employer pour moi , il eft jufte que vous foyez

inftruit de ce qui fait tout le fhalheur de ma vie.;

HISTOIRE
Du fiigê'F^mâgongoma-^' de la princefff

Froideur^Ù du prince Cœurhrulant:'-'

Je fuis le fage Famagongoma , roi des Sala-'

mandreSj & mari de la reine de la mer glatiaîe.
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Après une longue flérilité de cette princeffe ,

nous eûmes enfin de notre mariage une fille

plus belle que l'on ne dépeint la mère des'

amours , à qui par la fuite nous donnâmes le

nom de Froideur, parce que jufqu'à l'âge de dix-,

fept ans elle avoit paru toujours infenfible aux

empreiTemens des plus aimables princes du

monde , mais fon heure n'étoit pas encore venue.

Le fils du roi de Tifie des Flammes nommé
Cœurbrûlant, ayant ouï parler de la beauté de

cette princeffe , s'échappa un jour.de la cour de

fon père , & vint dans la mienne comme un

inconnu.. Il n'eut pas plutôt vu ma fille
,
que

voulant tout devoir à fon propre mérite , &. rien

à fa naiffance, il s'efforça de lui plaire par mille

galanteries. Il ne falloit pas moins qu'un prince

tout de feu
,
pour embrâfer le cœur de la prin-

ceffe. Cœurbrûlant fut fi bien s'infinuer auprès

d'elle , que lui faifant oublier fon devoir , elle

porta bien-tôt des marques de la foibleffe qu'elle

avoit eue pour ce prince; je ne pouvois m'ima-

giner que l'embonpoint de ma fille procédât

d'une caufe pareille ; je croyois trop connoître

fon caraâère , & encore plus fon tempérament,

pour avoir quelque chofe à craindre de ce

côté, & pour foupçonner la vertu de la prin-

ceffe. Hélas! l'amour fait payer avec ufure les

mépris que l'on a eu pour lui ; c'eft une efpèce

F iv
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de prothéé , qui prend toutes fortes de formes

pour îéduire un jeune cœur, dont la fageffe

fembfôit le bannir; pour toujours; enfin je ne

fus que trop malheureufement convaincu de

mon déshonneur , puifque ma fille mit bien-tôt

au monde un enfant beau comme le jour.

I Toute ma prudence m'abandonna en cette

Occafion ; je me livrai à la fureur, & ma fille

gardant un filence obftinë fur cette cruelle aven-

ture, je la fis enfermer dans un cachot, réfolu

de la punir de l'injure qu'elle m'avoit faite-; je

ne fus pas content, que ]è ne compriffe aufli

dans ma vengeance l'auteur de ma honte. Je

confultai mes livres , & connoiffant que c'étoit

ce jeiihé étranger nouvellement arrivé dans ma
cour qui m'avoit déshonoré , je le fis arrêterfur

le champ ; il avoua le fait fans s'étonner , & me
jurant que fon alliance ne pouvoit que m'être

avantageufe, offrit d'époufer la princéffe ;
j'é-

tois tellement aveuglé de colère, & outré de

fon infolence, que fans vouloir prefque l'écou-

ter ,
je le condamnai à être brûlé vif avec Vëhi

fant qu'il avoit eu de la princeffe. Il reçut cet

arrêt d'un vifage tranquille, & monta fur le

bûcher d'un air û intrépide , tenant fon fils dans

fes bras, 'qu'il nous fit tous fréii/ir dû fupplicé

qu'il allolt endurer > fans qu'il en parût plus

ému; les flammes les enveloppèrent dans le
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tnoment , & la fumée les ayant dérobés à nos

yeux , on les croyoït réduits en cendres , lorf-

que le bois étant confumé, ils parurent dans

le même état qu'ils y éloient entrés , & en for-

tirent encore plus beaux qu'ils n'étoient aupa-

ravant, (ans aucune marque d'avoir été en-'

dommages par le feu. Ma furprife fut extrême ;

quel prodige eft ceci , m ecriai-je hors de moi-

même ? Roi des Salamandres, me dit le jeune

homme en m'interrompant , vois fi je fuis digne

de ta fille, & juge de mon origine par mon

pouvoir ? Je fuis l'unique héritier du roi de l'ifle

des Flammes ; l'amour, comme'tu le vois aujour-

d'hui, fe plaît tellement à joindre enfembje les

choCes les plus antipathiques , qu'il a entrepris

d'unir le feu & l'eau; ne merefufe donc pas la

princefTe Froideur, puifqu'étant feul capable

de fondre la glace dont fon cœur étoit entouré,

tu aurois vu éteindre en elle toute ta poftérité.

' Nous étions en. guerre cruelle avec le père de

Cœurbrùlant, continua le vieillard
, je crus y

mettre tin par ce mariage ; & trouvant beau-

coup d'utilité dans cette alliance, j'accordai ma

fîlle à ce prince , avec une joie extrême , & je

n'en différai la -cérémonie que jufqu'au lende-

main. . ... '

;

. Le prince Cœurbrùlant fortoit avec pompe

du- temple de Thymen, où il venoit d'époufer
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màfille ;il lareconduifoit au palais > lorfque des

éclairs & un tonnerre effroyable , firent paroî-

tre le ciel tout en feu. Le prince effrayé devint

pâle comme la mort , & embraffant tendrement

fon époufe. Ah ! ma princefTe , s'écria- t-il , voilà-

fans doute mon cruel père, dont la ..colère

éclate , & qui vient ici pour nous féparer. Dans

le moment le roi de l'ifle des Flammes ayant

paru en l'air
,
porté fur un charriot tout de fen ,

fondit fiir nous , enleva le prince fon fils , & ma
fille ; Si après avoir embrâfé le palais , & toutes

les maifons voifines , reprit la même route où il

étoit venu. Je fus extrêmement étonné d'une

entreprife fi hardie; je ramaffai avec prompti-

tude le plus de Salamandres qu'il me fut pofTibîe^

pour éteindre les flammes qui voloient déjà par

toute la ville. Vous n'ignorez pas que notre pré-

fence feule en a le pouvoir , puifque c'efl par la

vertu des peaux de Salamandres, dont vous êtes

couvert, que vous vive*: dans cette terre bKw
lante. Ce ne fut pourtant qu'après un tems corï*

fidérable, que l'on arrêta Tincendie, & nous

donnâmes ainfi au roi de l'ifle des Flammes , la

facilité d'emporter ma fille avec fon époux. Ja

ne doutai point qu'il ne fît périr cruellement

cette princefTe , par l'antipathie naturelle qui.eft

entre lui & moi. C'efl pourquoi je m'élevai

promptement dans les airs, l'épée à la main 'j
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maïs j'arrivai trop tard dans cette lûe malheii-

reufe ; J'y appris que ma fille étoit déjà dans la

tour enfumée. C'efl une prifon où il renfermoit

tous les prifonniers qu'il fait fur nous. Cette

punition nous eft mille fois plus infupportable

que la mort, même la plus cruelle : car nous

avons bien la vertu d'éteindre le feu ; mais la

fumée nous faifant languir, nous étouffe peu-

à-peu.

Je m'en retournai donc dans mes états, dé-

fefpéré de ne pouvoir apporter aucun fecours

à mes enfans , & pénétré de leur perte
,
je tâ-

chois de me confoler avec le petit prince Flam-

boyant leur fils. Cet aimable enfant, qui étoit

tout parfemé de flammes , faifoit bien connoî-

tre par-là qu'il defcendoit du prince Cœurbrû-

lant. Un jour que je le tenois entre mes bras ,

j'apperçus la fée Pandrague , dans un charriot

tiré par des papillons. Cette illuftre fée qui

domine fur toutes fes fœurs, & dont la pré-

fcnce feule fait trembler les plus fiers enchan-'

teurs qui la reconnoiffent tous pour leur reine,

defcendit dans mon palais où je m'efforçai de

de la recevoir avec toutes les marques de vé-

nération dues à fa perfonne. SageFamagongoma,

me dit - elle , je connois vos chagrins , tout

mon pouvoir deviendra inutile , ou je les ferai

bientôt finir. Recevez pour cet effet ce bouquet
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de ma main ; il eft compofé de fleurt, qui ja-

mais ne fe fannent , & qu'on pourroit , à jufte

titre, nommer Immortelles : mais c'eft-là leur

moindre vertu ; j'ai épuifé mon art^, pour le

rendre tel qu'il- è^. Il reconcilie fur le champ

les plus mortel^ ennemis , & fait unir enfemble

les çhofes les plus oppofëes. Je l'ai appelle le

bouquet fympatbique ; fervcz-vous-en ainfi que

je vais vous le dire. Quand la lune aura achevé

Ion cours, prenez" les peaux de plu fiettrs Sala-

mandres mortes ; faites-en faire un habit com-

plet , que vous porterez avec votre bouquet

fur le bord de l'ifledes Flammes i v.au5l y ren-

contrerez quelques jours après un jeune prince ,

nommé Languedor j.à-qui parle moyen de cet

habi^ VQtïS çonferverez la vie ; & pas le fecours

duquel, en recouvrant* votre filla&fon époux,

vous rétablirez la paix dans vos états ; le refle

me regarde, & je lui infpirerai ce qu'il doit

feire. Je partis aufîi-tôt ,
pourfuivit le vieillard »

& huit jours , qui m'ont paru bien longs fe font

paffés , depuis que je vous attends. Cet heureux

tems eft enfin venu; c'eft à vous ,
généreux

prince , à agir conformeRient aux intentions de

1^ fée Pandraguc. ;
•.;.

;

Le fage Famagongoma me remit alorsièntre^

les mains , le bouquet fympatbique ; je le pris?

avec confiance, & animé par la reine desféesV
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je me rendis bientôt à la porte du pakis de l'ifle

des Flammes. Tout le monde me regardoit avec

étonnement. Jamais aucun étranger n'avoit im-

punément abordé dans cette ifle toute de feu ; il

falloit être naturel du pays
,
pour y pouvoir

vivre, ou Salamandre tout au moins, pour

écarter les Flammes, qui étouffoient tout mor-

tel. Je n'avois Tair ni de l'un ni de l'autre ; mais

le bouquet fleuri que je tenois à la main,furpre-

noit encore davantage. On n'avoit jamais vu

croître aucune fleur dans cette campagne , tout

y étoit fec & brûlé ; & les fleurs que je portois

dévoient avoir déjà perdu leur beauté , & leur

couleur naturelle , fi elles n'avoient pas été

cueillies par la main de l'illuflre fée qui , après

les avoir préparées, en avoit fait préfent au

fage Famagongoma.

On alla aufïi-tôt donner nouvelle de mon
arrivée au roi qui paroiffant étonné de ce pro-

dige, m'envoya ordre de venir lui parler. Je le

fis , fans héfiter , & après l'avoir abordé avec

un profond refpe*^ : grand monarque , lui dis-

je, ce n'eft pas fans miracle que je me trouve

fur vos terres , & que j'ai le pouvoir d'y ref-

pirer un air fatal au refle des hommes ; mais la

puiffante Pandrague, dont le nom efl: connu

par-tout le monde, m'a communiqué cette

vertu
, pour venir vous afTurer de fa proteâion

,
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& vous préfenter ce merveilleux bouquet ^

comme une marque certaine de l'amitié qu'elle

vous porte. Vous devez, grand prince, vous

eftimer heureux , des témoignages de diftinftion

que la fée vous donne , elle en accorde peu de

pareils ; & fes faveurs doivent toujours être

précieufes aux mortels les plus diftingués.

Le roi m'écouta avec ime extrême joie , &
acceptant le bouquet de Pandrague avec fou-

miffion , il le porta aufîî-tôt fous le nez
,
pour

refpirer l*odeur agréable qui en fortoit. Puiffant

prince, lui dis-je , profitant de ce moment, je

n'ai exécuté qu'une partie de ma commiiîion ;

la fée m'a encore chargée d'une autre affaire

où elle prend part : elle n'ignore pas vos diffé-

rends avec le fage Famagongoma , & quelle

trlfle fuite a eu le mariage de fa fille avec le

prince Cœurbrulant ; mais comme la clémence

efl la principale vertu d'un monarque tel que

vous l'êtes , elle m'a chargé de vous repréfenter

qu'il cft tems q.ue votre colère finiffe , la prin-

cefTe Froideur ne l'a que trop éprouvée , il eft

jufla enfin que vous laiffant fléchir , vous la

reconnoilîiez pour votre fille , & que la paix

entre le roi des Salamandres & vous foit ci.

mentée par l'approbation du mariage du prince

votre fils avec la princefTe des Salamandres.

Pendant que je parlois ainli ,1e bouquet fym-
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patique falfoit fon effet. Par quel moyen furna-

turel vois-je éteindre ians retour toute la haine

que j'avois dans le cœur contre Famagongoma,

s*écria le roi de l'ifle des Flammes ? Oui , ai-

mable étranger , il ne falloit pas moins qu'une

fée aufli puiffante, pour produire ce miracle. Je

vous accorde tout ce que vous me demandez

au nom de l'illuftre Pandrague , faites en forte

que la princeffe Froideur oublie les mauvais

traitemens qu'elle a reçus par mon ordre. J'ai

honte de ma cruauté envers elle , & vous pou-

vez l'aflurer que je la regarderai dorénavant

comme ma propre fille. Il ordonna auffi-tôt

qu'on allât la tirer de la tour Enfumée , & le

prince CœurbrCilant, du cachot (ans air. Il étoit

lems que le roi fe repentît de fa dureté , le

prince & la princefle étoient prêts d'expirer,

peut-être n avoient-ils plus que quelques heures

à vivre , lorfqu'on leur donna la liberté; mais

i'air feul leur rendit la vie qu'ils alloient per-

dre fi l'on eût différé davantage à les faire fortir

de leur affreufe prifon. Ces deux illuftres époux

fe témoignèrent alors toute la tendreffe poflîble,

& ne pouvoient modérer leur joie de fe voir

récompenfés de leurs peines dans le moment
qu'ils n'attendoient plus que la mort. Je ne crus

pas devoir différer plus long-tems d'apprendre

cette agréable nouvelle au roi des Salamandres;
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je courus fur le bord de la mer , ow je le trouvai

qui m'attendoit avec impatience ; il penfa mou-

rir de plailir quand je lui eus appris l'heureux

fuccès de mon voyage; il m'embraffa mille fois,

& alla fur le champ jurer une paix éternelle au

roi de l'ifle des Flammes. Ces deux monarques

fe donnèrent en ma préfence des preuves d'une

réconciliation fmcère , & me comblèrent de

careffes ; il ne manquoit plus que la préfence

de la reine des Salamandres pour que la joie fiit

complette : on fe difpofoit à lui envoyer un

Courier , lorfqu'on la vit paroître dans le char

de Pandrague avec le petit prince Flamboyant;

il eft impofîible d'exprimer quelle fut l'allegrefle

des peuples aux nouvelles de la paix & du

mariage de leur prince. Ils la témoignèrent par

des feux de joie , des illuminations magnifiques,

& des réJGuiffances que l'on renouvella tous les

jours pendant plus d'un mois. Enfuite le roi des

Salamandres & fon époufe , étant retournés

dans leurs états
,
je les y accompagnai ; mais

ne pouvant m'accoutumer dans des climats û,

glacés , j'en partis comblé de leurs bienfaits ,

& n'oubliai point d'emporter avec moi l'habit

dont le fage Famagongoma m'avoit fait préfent,

qui eft le même dont vous me voyez revêtu.

J'étois déjà forti du pays des Salamandres

,

& entré fur d'autres terres qui m'étoient

inconnues
^
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inconnues, lorfqu'au coin d'un bois fapperçu5

un ours monftriieux qui emportoit un enfant

dans (es pattes. Je fus touché du malheur de ce

petit miférable ; je pourfuivis cette cruelle bête

fans m'effrayer du péril ; je l'atteignis , &c l'ours

abandonnant auflî-tôt l'enfant , tourna toute fa

fureur contre mou Nous commençâmes alors

un combat furieux , mais affez inégal , Se

j'étoisprêtdefuccomber,lorfqu'un grand chiea

iîoir étant venu fe jeter fur l'ours , le terraffa ,

& me donna le moyen de l'achever,, en lui

plongeant plufieurs fois mon épée dans le

corps. Ce chien , après m'avoir aidé à rem-

porter la viâoire , me fit mille carefies , ainli

que l'enfant que je relevai de terre , & que je

pris dans mes bras. Ce fidèle animal marchoit

devant moi , tournant à tous momens la tête

comme pour me dire de le fuivre ; & après

avoir ainfi fait plus d'une lieue dans la forêt

,

nous rencontrâmes une cabane de payfan dans

laquelle le chien entra & moi auflî , jugeant

bien que c'étoit-là oii demeuroient les parens

de l'enfant que j'avois fauve des dents de Tours»

J'étois très-fatigué du combat que je venois de

faire , & je perdois même un peu de fang ; mais

un homme entre deux âges , qui habitoit dans

cette mafure, après m'avoir remercié en ter-

mes fcjt touchans , d'avoir fauve la vie à fon

Tome XXXII, Q
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fils, me procura promptement le remède nécef-

faire pour mes bleffures qui fe trouvèrent fort

légères. Je paffai le refle de la journée chez ce

bon homme, qui ne favoit quel accueil me faire;

6i après avoir foupé plus fplendidement que fes

facultés fembloientne le permettre, il me don-

na un lit affez propre pour y pafTer la nuit. Il

faut, mes chers frères, que je vous raconte un

rêve extraordinaire que je fis dans cette cabane,

parce qu'il a relation à l'aventure du tombeau ;

je m'imaginois ê:re au bord d'une fontaine ma-

gnifique', oïl je me rafraîchiffois d'une extrême

chaleur qui me defîechoit les entrailles , lorf-

que je vis une des flatues qui ornoient cette fon-

taine , me lancer un dard qui me traverfoit le

cœur : je faifols tous mes efforts pour l'arra-

cher , fans y pouvoir parvenir ; & je me voyois

prêt d'expirer des douleurs infaportables que

je fouftrois , lorfque je crus entendre une autre

flatue, qui repréfentoiî un enfant nud , me dire :

Tu n'en mourras pas, prince Languedor, maistu

porteras cette blefiure jufques par-delà le tom-

beau. Je m'éveillai en furfaut , très-fatigué de

mon rêvej je cherchoisàen faire l'application

rien ne s'otiroit à mon efprit , qui pût répondre

à ce bizarre fonge , lorfque j'entendis plufieurs

fois aboyer autour de moi le chien qui m'avolt

fauve la vie. Le jour commençoit à paroîtrs
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je fautai en bas du lit, je m'armai promptement,

& fortis dans le bois pour voir ce qui pouvoit

caufer l'inquiétude de cet animal : en faifant

le tour de la maifon , j'apperçus deux biches,

qui paiiToient tranquillement , &z qui prirent la

fuite fiîôt qu'elles me virent. Quoique je fufle

pour lors à pied
,
je les pourfuivis avec le chien

peivlaiit près de trois heures ; elles ne s'éloi-

gnèrent jamais ailcz de moi , pour que je les

pcrdifTe de vue , & lembloient ne me point

appréhender : enûn , après m'avoir bien fait

courir, elles entrèrent dans une efpète de grotte

fcuterraine : je les y fuivis fars crainte , & à

peine y eus-je pénétré cinquante pas
,
que je

les vis toutes deux avec le chien,aux pieds d'une

fille d'une beauté extraordinaire , & qui ref-

fembloit parfaitement à la flatue qui m'avoit

percé le cœur la nuit précédente : jamais rien

ds fi majeûueux ne s'éroit offerf à ma vue ; des

grands yeux bleus , une bouche d\ine forme

fi iguliere, ornée de toutes les grâces de la je.u»

nelTe, di;s cheveux cendrés, flo:ra;is par gref-

fes boucles fur ks épaules, une taiiie délicate,

im fourire flatteur ôi enfantin firent que , fans

balancer un moment
,
j'abandonnai toute mon

ame aux charmes de cette aimable perfonne
;

voilà donc , m'écrial-je tout hors de moi-ni3-

rne , raccompiifTement d'un fange , dont j'ap-

Gij
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préhendols tant les fiineftes effets ; voilà la bief-

fure que jô devois porter jufques par - delà le

tombeau. Oui , divine princeffe , mon rêve ne

fera pas menteur, je vous adorerai toute ma vie,

& la mort même ne fera jamais capable de me

faire oublier vos charmes. Cette adorable per-

fonne fourit à ces paroles. Pourquoi venez-vous

troubler ma folitude , me dit-elle, de l'air du

monde le plus touchant ? faut-il que vous ajou-

tiez encore à mes chagrins celui de vous voir

bientôt la proie d'un barbare géant , contre le-

quel toute votre valeur deviendra inutile. Ma-

dame , reprit-il , je mourrai content en com-

battant ce monftre , fi du moins ma mort vous

coûte quelques larmes. Mais par quelle raifon

étrange une perfonne comme vous fait-elle fa

demeure dans une grotte auffi fauvage ? Hélas !

me dit-elle , en pleurant amèrement
,
je ne fau-

rois rappeller les circonftances de mon mal-

heur , fans le redoubler par les cruelles réfle-

xions qu'il entraîne avec foi. Je n etois pas née

pour faire un û trifîe ufage de la vie , mais le

temps prefTe , ^z je ne puis refufer à votre gé-

nérofité le récit de mes trilles aventures. L'on

m'appelle Toujoursbelîe ; j'avais été élevée

avec la princeffe Belîehumeur, ma fœur cadette,

à la ccur du roi Jamaisvu , mon père , qui efl

feigneur de l'ifle Perdue, lorfqu'un géant monf-
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truenx , nommé Mangafuriel , devint amou-

reux de moi , & me demanda en mariage. Le

roi fut au défefpoir d'une pareille propofition ;

il éluda long - tems les demandes du géant ,

n'ofant pas les refufer tout-à-fait; mais ce mon-

ilre voyant que les chofes traînoient trop en

longueur, & qu'on n'avoit pas deffein de me
livrer entre fes bras , m'enleva un jour de la

cour de mon père. Cetaugufle monarque ayant

voulu s'oppofer aux violences publiques de ce

traître enchanteur , il fut changé^fur le champ

en ce chien noir qui vous accompagne, & ma
mère & ma fœur furent transformées aufîi, en

mapréfence, en ces deux biches, qui font con-

damnées par ce brutal, à être tous les jours

pourfuivies parle chien , depuis la cabanne d'un

payfan
,
qui efl à trois lieues d'ici , jufqu'à cette

malheureufe grotte. Jugez , feigneur , de la

frayeur où font ces pauvres biches, de croire

tous les jours qu'elles feront peut-être dévo-

rées , l'une par fon père , & l'autre par fou

époux. Voilà , feigneur, les peines que je ref-

fens à chaque inftant , outre celle où je fuis d'ê-

tre expofée aux brutalités de ce géant qui,

lalTé de mes réfiftances , m'a déclaré hier que

û dans huit jours
, je ne ccnfentois à l'épou-

fer, il me feroit cruellement mourir avec toute

ma famille. LaprincsiTe fe mit alors à pleurer

Giij
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abondaîT.ment , fans que je piiffe tarir îa fource

de {es larmes. Aimable Toujonrsbelle, m'écriai-

je, vous n'êtes point faites pour être l'époufe

d'un monftre; agréez feulement les vœux d'un

malheureux prince tel que je fuis , & ne vous

cmbarraffez pas du refts ; outre l'inclination

naturelle que j'ai à rendre ferviceaux perfonnes

de votre fexe, je m'y fens porté en cette occa-

fion par quelque chofe de plus fort. Je n'en dois

plus douter , puifque les Dieux ont pris foin

de m'en avertir en fonge , & qu'ils ont gravé

fi profondément dans mon cœur l'image de vo-

tre divine perfonne, que jamais rien ne pourra

l'en effacer. Profitons de l'abfence de Manga-

furiel , &fuivez-moi avec le chien ôcles deux

biches. Laprinceffe devenue fenfible à la paf-

fion que Je lui peignois avec des couleurs il

vives , fe livra fans répugnance entre mes

bras. Je la ccnonifis à la cabane du payfan

avec une confiance que l'amour feul peut

infpirer , & jy arrivai fans trouver aucun

• obftacle. Je ne pcuvois cacher cette aventure

à mon hôte. Je fus donc obligé de l'en inftruire ;

& quoique les circoiflances périlleufes qui ac-

compagnoient cette efpèce d'enlèvement, duf-

fent l'ettrayer
,
puiîqu'i! avoit tout à craindre

de Mangafuriel , fi jamais il apprenoit qu'il nous

€Ùt donné retraite ,
je trouvai en lui une gran-
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Heur d'ame au-deflus d'un homme de fon état.

Je vous ai obligation de la vie de mon fils , me
dit-il; croyez, prince, que j'en ferai recon-

noiffant. Vous n'avez rien à craindre chez moi :

& quoique le géant foit fi terrible , fa puiffance

ne peut s'étendre jufqu'ici ; je vais vous con-

duire dans un lieu où vous ferez à couvert de

fes pourfuites. M'ayant enfaite donné la main,

il nous fit entrer avec la princeiîe & fa famille ,

dans un fouterrein fpacieux où nous trouvâ-

mes toutes les commodités de la vie. Je remer-

ciai notre libérateur dans des termes fort ten-

dres ;& comme il n'y avoit pas de danger pour

moi d'être vu , je fortois quelquefois de notre

retraite , pour prendre l'air. La difficulté que je

trouvois à tirer ma princefTe des mains de ce

malheureux géant m'occupoit fans cefTe. Un
jour que j'y revois feul dans le bois, & que

je confidérdis en moi-mcme de quelle manière

je pourrois la remettre fùrement dans les états

du roi fon père
, je jettai par hafard les yeux

fur une payfanne qui vouloit lier une charge

de bois', avec une corde trop courte de la moi-

tié. Je ne pus m'empêcher de rire de la voir

obflinée dans cette entreprife. Comment veux-

tu , lui disje , enlever ce bois avec û peu de

corde ? ne vois-tu pas que tu n'en pourra jamais

venir à bout. Je le ferai pkitot , me répondit

G iv
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cçtte payfanne , que tu n'exécuteras ce que tu

projette. Une réponfe auffi conforme à ce que

j'avois dans Tefprit m'étonna; mais ma joie de-

vint bientôt extrême, en voyant que cette mê-

me payfanne quittoit une forme auflî abjeûe

,

pour prendre celle de la fée Pandrague. Je me
profternai promptement à fes pieds. lUuftre fée,

m'ççiriai-je , votre feule attention eflà fecourir

les malheureux ; je vois bien par ce que vous

venez de me dire, que fans votre proteftion ,

il nous feroit impolTible d'éviter le redoutable

Mangafuriel. J'implore donc votre puiiTance

,

perfuadé que vous ne vous êtes tranfportée

dans ces lieux , que pour nous délivrer des

jnains de ce géant que j'aurois déjà été com-

battre , fans la réfiftance de la princeffe Tou-

ioursbelle. Oui , me dit Pandrague
, je viens à

votre fecours ; il n'eft pas jufte que l'aimable

iille du roi Jamaisvii, foit la proie d'un auffi vi-

lain monilre. Vous l'épouferez
,
prince , mais

votre bonheur n'eft pas encore û proche; l'on

vous comptera , & vous ferez efFeftivement

au nombre des morts-, avant que vous poffé-

diez cette charmante princeffe. Il ne m'efl pas

pas permis de vous en dire davantage; foumet-

tez^vous aux ordres du deftin , doni les volon-

tés font irrévocables. Soyez confiant, craignez

& r&vérez le? Dieux ^ fans murmurer contre
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leurs décrets , & vivez dans refpcrance] d'être

un jour le plus heureux de tous les mortels avec

votre chère Toujoursbelle.

Je frémis depuis les pieds jufqu'à latête,à cette

horrible prédidion. Et j'étois prêt de me livrer

au défefpoir le plus affreux , fans les nouvelles

promeffes que me donna cette bonne fée, de

m'être toujours favorable. Elle me conta enfuite

que le payfan qui m'avoit reçu chez lui , n'étoit

rien moins que ce qu'il paroiflbit , & que c'é-

toit l'enchanteur Peut-tout fon ami intime qui

,

par fon ordre , ayant fuppofé un enfant prêt

à être dévoré par un ours, m'avoit ainii attiré

clans cette demeure
,
pour délivrer la princeffe

Toujoursbelle des mains du tyran qui la rete-

noit. Enfuite la fée Pandrague m'ayant reconduit

àla cabane , elle commença à y exercer fon pou-

voir , en rendant au chien & aux deux biches

leurs formes naturelles,que le malheureux Man-

gafuriel leur avoit ôtées par la force de fes noirs

enchantcmens. Toute cette famille royale s'em-

braffa alors avec tendreffe; & après s'être don-

né des marques réciproques de joie , rendit

grâce à la fée & à l'enchanteur Peut-tout des

bienfaits qu'elle en, avoit reçus. Nous ne fon-

geâmes plus qu'à nous éloigner de ce lieu. La

fée nous ayant couvert d'un nuage épais
,
pour

nous dérober aux pourfaites du géant, r.ous
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fournit d'équipages & de toutes les chofes né-

ceffaires à la vie. Nous partîmes enfin de ce lieu,

&nous fîmes de la forte plus de cent cinquante

lieues.

Le roi Jamaisvu confentciî à l'amour que j'a-

vois pour Toujoursbelle. Cette princeffe me

marquoit fouvent que cette approbation faifoit

tout fon bonheur; & la reine qui m'aimoit déjà

comme fon propre fils , fouhaitoit que nous

arrivaffions promptement dans fes états, pour

conclure notre mariage. Nous en touchions

prefque les frontières,lorfque nous étant repofés

à l'entrée d'un bois, pour nous rafraîchir de l'ar-

deur du foleil, nous nous endormîmes tous fur

une efpèce de gazon. Nous y goûtions un tran-

quille fommeil, lorfqu'un fameux géant , nom-

mé Brandagedondon
,
qui revenoit de la chafTe ,

apperçut notre petite troupe. Il confidéra atten-

tivement Toujoursbelle qui repofoit entre les

bras de fa fœur Bellchumeur ; il les mit toutes

deux fous le fien , & les emporta , fans les

éveiller , comme un faucon enleveroit une

caille. J'ouvris les yeux dans le moment que

cet enchanteur s'éloignoit avec fa proie. J'é*

veillai promptement le roi Jamaisvu , & je cou-

rus après ce traître, dans le defTein de mourir

en combattant contre lui , ou de lui arracher

les princefles ; mais quelque diligence que je
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fiffe , je ne pus jamais le joindre. Je le fuivis

feulement des yeux , & l'ayant vu entrer dans

une tour d'une hauteur inacceffible, dont il re-

ferma la porte après lui ; je réfokis de ne me
point éloigner de cette cruelle prifon. Un mo-

ment après j'en vis fortir le géant
,
qui appa-

rammentretournoiten courfe;je voulus profiter

de ce moment favorable , & de l'obfcurité de

la nuit qui s'approchoit. Je m'avançols vers la

tour , lorfque j'entrevis à quelques pas de moi

un homme que le défaut du jour m'empêcha de

reconnoître pour le prince Boncœur, Se qui

venoit à moi l'épée à la main. Nous nous pri-

mes apparammf.nt l'un l'autre pour desfaîelliîes

deBrandagedondor,^ commençâmes un com-

bat qui n'aurclt uni que par la mort de l'un de

nous deux , fi le géant
,
qui arriva fur ces en-

trefaites, ùL qui nous nouva acharnés l'un con-

tre l'autre, ne rxOus eût einbrairés,Si tranfportés

tous les deux dans le tombeau diaphane , où

fans rons être recc^rus , 6c par la force de fes

enchai-tenivins , nous avons toujours continue

notre combat, jufqu'au moment que vous avez

fai: cviTer le char-ne qui nous lorçoit d'en agir

aiv.fi.

Tous les princes furent iurpris de cette hlf-

toirc , & BoacœUi
,
pour en éclaircir quel-

ques endroits qu'ignoroit Laiiguedcr, raconta
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à fon tour, que s*étant rencontré par hazard

fur les frontières du royaume de Jamaisvu , dans

le moment que les princeffes venoient d'être

enlevées pour la féconde fois , le roi l'avoit con-

juré de pourfuivre le ravifleur ; que l'amour

qu'il avoit pour la princeffe Bellehumeur lui

ayant donné des ailes, ilétoit arrivé au pied

de la tour , dans le moment que Languedor

therchoit à s'introduire , & que l'ayant pris

dans l'ombre de la nuit pour une fentinelle de

Brandagedondon, ils avoient commencé le com-

bat
, qui avoit été terminé comme le prince fonr

coufm venoit de le raconter.

Ces illuftres chevaliers , après avoir fait ré-

flexion fur les principales circonftances de ces

aventures, jugèrent que Brandagedondon au-

roit auffi, fans doute , tranfporté les deux prin-

ceffes dans ce même palai*. Ils les y çkerchè-

rent avec beaucoup de foin, & commençoient à

défefpérer de les trouver, lorfque traverfant les

cours du château, ils pafsèrent auprès du corps

de Brandagedondon. Engageant qui s'étoit ap-

perçu que le géant portoit au doigt une bague

qui jettoit un feu extraordinaire , la lui ayant

ôtée auffi-tôt, l'eut à peine mife à fon doigt,

que l'eau d'un puits qui étoit à l'entrée de la

féconde cour, s'élançant tout d'un coup à gros

bouillons par-dsiTusfes bords , le puits fe tarit



Bretonnes, io^

<sn très-peu de tems. Les princes étonnés d'un

événement 11 fingulier , s'étant approchés du

puits, en virent fortir les deux princeffes , Tou-
joursbelle & Bellehumeur , avec la fée Pan-

drague. Cette illuftre fée ayant alors fait re-

marquer à Languedor que la prédiftion étoit

accomplie à fon égard , puifqu'il avoit été ù.

long-tems dans le tombeau , l'affara , ainfi que

le prince Boncœur
, qu'ils épouferolent leurs

princeffes, fitôt qu'ils lesauroient remifes entre

les mains du roi Jamaisvu , leur père , & dif-

parut dans le moment même , les laiffant char-

més par des nouvelles fi agréables.

Toujoursbelle & fa fœur , au comble de leuf

joie de retrouver les princes leurs amans , fe

joignirent à ç^ix, pour rendre grâce à leurs li-

bérateurs; & leur apprirent que le perfide Bran*

dagedondon, ne pouvant fe faire aimer d'elles,

les avoit enfermées au fond de ce puits , dans

une caverne horrible , remplie d'animaux &
d'infedes les plus fales & les plus venimeux ;

mais que ,
grâce à la fée Pandrague qui avoit

fait difparoître toute l'horreur de leur cachot

,

& qui leur avoit toujours tenu compagnie , elles

ne s'étoient apperçues de la longueur du tems

qu'elles y avoient demeuré
,
que par l'abfence

de leurs amans.

Tous les princes n'ayant plus rien à faire
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clansîe palais des Secrets, après en avoirfait en-

lever toutes les richeiTes de Brandagedondon

repafièrent le petit bras de mer qui les féparoit

du royaume de Brigandor. Les princeffes Adreffe

& Vipérine qui ,
judement allarmées du péril

que couroient ces princes, attendoient leur

retour avec la dernière impatience , montrè-

rent toute la joie poflible de leurheureufe vic-

toire , & témoigrièrent à Toujoursbel'e & à

Bellehameur qu elles écoient très - feafibles à

leur délivrance.

Il ne manquoit donc plus aux princes que

le miroir de Sagefle ,
pour être en état de diiii-r

per l'enchantement de Sobare ; & quelqu'inl-

tance que le roi Brigandor leur fit , pour les

engagera s'arrêter plus long-tems dans les états,

ils rélblurent d'exécuter promptement leurs

defîeins, & d'aller chercher ce précieux bijou

par toute la terre. Ce ne fut pas i;ms répandre

bien des lari-nes ,
que fe fit cette réparation. Le

Prince Franchot & fon illufa-e époule ne pou-

voient le rcfoudre à îailFer partir les princes &
les princefles ; & le roi qui touchoir au moment

de perdre pour toujours l'aimable Adreffe,, ne

donnoit pas les mains à Ion départ , fans une

e-xtrême répugnance ; mais l'honneur l'empor-

tant fur l'amour , il y confentit enfin , & les

combla tous, avant leur départ , de mille mar-

ques d'eftime 6c de générofité.
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On fe fépara donc , puifque c'était une né-

cefTité indifpenfable de le faire , & les princes

& princeffes ayant monté avec joie le vaiffeau

qui les avoit amenés chez Brigandor , en tour-

nèrent la proue vers le royaume du roi Jamais-

vu ; la route en étoit très-diiïïcile & inconnue

aux matelots qui ne trouvoient pas ce pays

dans la carte , & fi les princes Languedor , &
fur-tcut Boncœiir qui en étoient originaires,

n'avoient eux-mêmes fait l'oiïïce de pilotes,

ils auroient vainement parcouru les mers. Enfin

après avoir effuyé plufieurs périls , on y aborda

au bout de quarante jours de navigation.

Le roi Jamaisvu & la reine fon cpoufe re-

çurent les princes avec les témoignages de

l'amitié la plus tendre ; ils avoient perdu toute

efpérance de revoir leurs filles , ainfi que les

deux princes leurs amans , qu'ils croyoient

que le cruel Brandagedondon avoit fait mourir.

Ils ne purent moins faire que de les récompen-

fer par un double mariage de s'être généreu-

feraent expofécJ pour la défenfe des princefTes
,

& le roi Jamaisvu fut charme d'avoir pour

gendres deux princes auffi accomplis. Leurs

noces fe célébrèrent avec toute la pompe ima-

ginable , le roi n'épargna rien pour faire con-

noltre fa joie , & les principaux du royaume,

ainfi que le peuple , inventèrent mille jeux &
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mille plaifirs pour rendre les fêtes plus magni-

fiques ; le feul prince Bel Efprit , peu fenfible à

tant de galanterie , témoigna bientôt^ à fes frères

le defir ardent qu'il avoit de tirer de captivité

la princefîe Brillante. Cette illuftre malheu-

reufe , leur dit-il , qui gémit dans un affreux

cachot , fe plaint fans doute de ma négligence

,

ou n'eft occupée qu'à pleurer ma mort ; & loin

de prendre aucun plaifir
, je me dois reprocher

tous les momens que je diffère à la fecourir.

Ces plaintes étoient trop jufles ; les princes

d'un confentement unanime fe préparèrent à

partir. Le prince Boncœur feulement, avec

toutes les princeffes , à l'exception d'Adreffe ,

relièrent à la cour du roi Jamaisvu
, pour le

confoler de l'abfence de Languedor , qui s'ar-

racha des bras de l'amour, pour fuivre fon

frère dans cette entreprife.

L'on avoit déjà arrêté le jour du départ, fans

{avoir précifément de quel côté on devoit

tourner pour chercher le miroir de SageiTe ,

îorfque Bel Efprit étant allé faire un facrifice à

Venus pour le la rendre favorable , fut furpris

d'entendre du creux de l'autel une voix qui

lui parla en ces termes : ta princelTe n'eft point

morte, mais elle n'a d'attache à la vie qu'au-

tant qu'elle efpère te retrouver fidèle ;pourfins

ton généreux delTcin , Veiius t'alTure d'un plein

fuccès g
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fuccès , & que tu feras bientôt poflefTeur du

tréfor qui te manque pour être parfaitement

heureux.

Bel Efprit étonné d'un pareil oracle , fe

profterna devant la ftatue de la déefle : puifque

vous vous intére/Tez pour moi, je n*ai plus rien

à craindre, s'écria-t-il tranfporté de joie: oui,

charmante mère des amours , dont le pouvoir

s'étend jufque fur les chofes les plus infenfibles,

je reconnoîtrai éternellement votre pouvoir ,

vos autels fumeront toujours de l'encens le plus

rare & le plus précieux ; continuez de m'être

propice , je n'oublierai de ma vie la faveur que

je reçois aujourd'hui de votre divinité. Il re-

tourna aufîî-tôt au palais du roi Jamaisvu ; il

ne pouvoit modérer fa joie, mais elle augmenta

encore lorfqu'il fçut ce qui fuit.

XJnç vieille gouvernante de Toujoursbeîle

ayant mal-adroitement renverfé la toilette de

la princeffe , en caffa le miroir en plus de vingt

morceaux ; cet accident lui faifant appréhender

d'être grondée , elle alla promptement dans le

garde - meuble du roi pour y choifu- un autre

miroir : elle y en trouva un i\ femblable à'celui

qui venoit d'être caffé
.,
qu'il étoit difficile de

ne s'y pas méprendre. Elle crut, en le mettant à

la place de l'autre
,
qu'elle répareroit la faute

Tome XXXIL H
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qu'elle avoit faite , mais ce fut juftement ce qui

la fit connoître.

Ce nouveau miroir étoit pofé fur fa table ,

lorfqu'une des filles d'honneur de Toujours-

belle, ayant voulu raccommoder quelque chofe

à fa coëffure , s'en approcha ; mais à peine fe

fut-elle préfentée devant cette glace
, qu'ayant

pouffé de grands cris , elle s'évanouit ; la prin-

ceffe qui dans ce moment entroit dans fon ca-

binet , fut très-effrayée de cet accident; on fit

revenir cette fille de fa foiblelTe, & étant inter-

rogée d'où provenoit un mal fi fubit , elle ré-

pondit, en tremblant encore , qu'ayant voulu fe

regarder dans cette glace , elle n'y avoit apperçu

qu'une tête horrible coëffée de ferpens épou-

vantables. Toujoursbelle s'y étant mirée & n'y

ayant vu rien de femblable , s'imagina que fa

fille d'honneur étoit devenue folle ; mais la

même apparition étant arrivée avec pareilles

circonftances à cinq ou fix autres dames de la

cour, on ne traita plus cela de vapeurs: on

voulut approfondir les raifons de cette nou-

veauté , & après avoir examiné avec attention

le miroir de la princeffe , on y trouva fur la

bordure les vers fuivans , écrits en lettres

prefque imperceptibles.
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IJcJhîi & gracieux & redoutaHi aux belles
^

Je renferme en monfein le vice & la vertu >• "

Vhonnête trouve en moi des grâces nalurelUt ,'

La coquette ny voit quun orgueil abattu,

Jegroffîs les objetsfans aucun artifice ;

Je ne ments o^u en peinture , & dis la venté ;
'•'

Je nefuispoint trompeur^ quoi(^ue plein de maliéii

Je tire ma vertu d'unpouvoif emprunté,, -'-Wiit n^

La pfinceffe Toujôursbellé fît un cri de joie

à cette heureufe découverte: par quelle étrange

aventure, dit-elle, cette glace acqùiert-elle une

propriété fï redoutable- à notre fexe ? & pour-

quoi ne conamençonS'nouS. que d'aujourd'hui à

nous appercevoir que c'eft'là le véritable miroir

de Sageffe que les princes alloient chercher

avec tant d'empreiTement ? chacun en parlcJit

diverfement, fans pouvoir en deviner la rallbn;

mais la vieille gouvernante n-e pouvant plus fe

taire , & voyant qu'il n'y avoir plus lieu de lui

reprocher fa faute ,
puifqu'elle avoit fervi à

faire découvrir ce tréfor , avoua la vérité , &
inftruifant Toujoursbellc du prétendu malheur

qui lui étoit arrivé, lui apprit que ce n'éîoit

point là fon miroir ordinaire.

L'on fut charmé d'une aventure auiîi parti**'

Gulière; il n'y eut que les pauvres dames qui

Hij
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avolent malheureufement fait connoître la

vertu de cette glace, qui en furent au défefpoir.

Elles avoient toujours paffé pour prudes ; il

n'y avoit que pour elles à glofer fur la conduite

des autres , la moindre parole équivoque effa-

rouchoit leur pudeur , la plus petite liberté

étoit criminelle à leurs yeux ; mais ayant été

ainfi démafquées à ceux de toute la cour , elles

en furent chaffées ayec honte ; les autres dames

n'eurent pas affez peu de prudence pour vouloir

faire TçlTai de cette glace fatale ; un rien, une

bagatelle pouvolt les y faire paroître laides;

& chacune d'elles craignant que fes foibleffes

nefuffent mifes au jour, trembloit, même en fe

regardant dans fon propre miroir , & appré-

hendoit qu'il ne devînt pour elle un miroir de

Sagefle.

Le roi Jamaîsvu étoit plus étonné que tous

les autres , qu'une pièce fi rare fe fût ainfi trou-

vée dans fon garde -meuble , fans qu'il eût ja-

mais fu en être poffeffeur. Il ignoroit, de même
que les princes , que la fée Légère , par ordre

de Venus , eût conduit cette aventure , & fe fût

emparée du miroir de Sagefle ; toutes les forces

humaines ne l'aiiroient pas ôté à l'un des def-

cendans du grand Atlas, nommé Rochedure, à

qui elle l'enleva ; mais il faut raconter comment

cette glace acquit une pareille vertu , & fut

nommée le miroir de SageiTe.
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Tout le monde fait qu'Atlas ayant appris par

Toracle
,
qu'un fils de Jupiter lui feroit perdre

fon royaume avec la vie, refufoit tous les hôtes

qui venoient chez lui ; que Perfée , fils de Ju-

piter & de Danaé , au retour du voyage oh il

coupa la tête de Medufe , ayant demandé le

couvert chez Atlas , ce roi le traita comme les

autres ; & que Perfée indigné de ce refus,

l'ayant pétrifié en lui montrant la tCte de la

Gorgonne , logea chez lui malgré qu'il en eut

,

mais on ignore le refte de l'hiftoire : le voici.

Ce héros s'étant retiré dans fon appartement

,

pofa par hafard cette tête fraîchement coupée

,

vis-à-vis un miroir de toilette qui fe trouva fur

la table de fa chambre. Quoique la tête fût bien

enveloppée , elle ne laiffa pas de communiquer

à la glace prefque les mêmes vertus que Medufe

avoit eues étant en vie , c'eft-à-dire que de

même qu'avant qu'elle eût fouillé fon hon-

neur elle étoit parfaitement belle, & que depuis

qu'elle fe fut abandonnée à Neptune dans le

temple de Minerve , elle devint horrible &
toute couverte de ferpens ; de même lorfqu'une

femme véritablement fage fe regardoit dans ce

miroir, elle fe trouvoit encore plus belle , &
avec des couleurs plus vives & plus éclatantes ;

mais lorfqu'elle avoit négligé fa réputation &
s'étoit écartée de fon devoir , elle fe voyoit

H iij
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d'une laideur effrayante , & reffembloit à Té-

pouvantable Gorgonne.

Le mérite de ce miroir ayant été connu par

l'infcription qui fe trouva divinement gravée

dans le moment qu'il acquit cette terrible vertu;

il fut gardé avec grand foin par les defcendans

d'Atlas , & étoit parvenu par fucceffion de tems

jufqu'à Rochedure qui habitoit fur une mon-

tagne inacceflîble à tous les mortels.

Il ne falloit pas moins qu'une fée auffi puif-

fante que la bonne Légère pour s'emparer de ce

tréfor. Venus lui prêta fon fecours, & cette

fée, après s'être rendue maîtrefié de ce miroir

par des aventures qui feroient trop longues à

raconter , le tranfporta dans le garde -meuble

de Jamaisvu , & fit caffer le miroir de la prin-

ceffe j pour y mettre celui-là en la place.

La joie brilloit dans les yeux de Bel Efprit j

rien ne retardoit plus fon voyage ; uniquement

occupé de fa princefie,il mit bientôt à la voile ,

jnuni de la flatue de Vérité & du miroir de

. Sageffe ; mais comme fes frères & lui avoient

fujet d'appréhender le reffentiment de l'empe-

reur de Sobarre , s'ils en étoient reconnus , ils

réfolurçnt de fe déguifer. Bel Efprit qui avoit

le plus d'intérêt dans cette affaire , fe fit faire

\m habit de p an d'ours , appliqué û juftement

fur lui qu'on l'eût pris pour un affreux fauv âge;
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i\ s'arma d'une maffue de fer, à pointes d'acier

,

& fe nomma Barbarie. Entendement s'habilla

à-peii-près comme l'on dépeint les brachmanes

Indiens ,fe peignit la barbe & les fourcils ,prit

la qualité de philorophe cabalifte , & fe fit ap-

peller Indigoruca. Et le prince Languedor s'é-

tant couvert d'une grande robe noire , orné

d'une fraife , coëfFé d'un chapeau pointu , & fe

difant médecin empyrique
,
prit le nom de Mir-

liro. Voilà nos trois princes habillés de manière

qu'il étoit impoffible de les prendre pour ce

qu'ils étoient. Comme Engageant & AdrefTe

n'étoient pas connus de l'empereur des Songes ,

ils n'eurent pas befoin de déguifemens , & con-

fervèrent leurs habillemens ordinaires. Enfin ,

après plufieurs mois d'une navigation fort heu-

reufe , ils s'apperçurent par un doux affoupif-

fement qu'ils n'étoient pas éloignés de l'ifie des

Songes. En effet ils abordèrent bientôt au port

le plus proche ; & ayant laifTé leurs gens dans

le vaifleau , avec ordre de les y attendre , ils

en tirèrent leurs chevaux & mirent pied à

terre. Ils avoient une forêt & une grande

prairie à traverfer avant que d'arriver à la

ville , & ils marchoient à grands pas , lorfqu'iîs

rencontrèrent en leur chemin un grand nombre

d'officiers de l'empereur Fantafque ,
qui furpris

de la figure extraordinaire de ces trois étranger^

H iv
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s'arrêtèrent affez long-tems à les confidérer:

Enfiiite les ayant abordes , ils s'informèrent

d'eux s'ils n'avoient pas vu dans la forêt le

cynogefore de l'empereur , qui s'étoit perdu

depuis deux jours par la faute de celui qui le

conduifoit, & qui étant à demi yvre s'étoit

endormi au pied d'un arbre : ce cynogefore

étoit une efpèce de chameau très-rare dans le

pays ; il coùtoit des fommes immenfes , il n'y

avoit que l'empereur qui pût en avoir un , & il

étoit deftlné ordinairement à porter les provi-

fîons de bouche & la colation lorfque ce prince

alloit à la chafTe. Engageant & la princeffe affu-

rèrent qu'ils n'avoient pas rencontré cette bête;

mais le médecin Mirliro ayant demandé aux

officiers li cet animal n'étoit pas boiteux du

pied gauche de devant ; le philofophe Indigo-

ruca , s'il n'éioit pas borgne de l'oeil droit ; &
le fauvage Barbario , s'il n'étoit pas chargé de

fel & de miel ; les officiers furpris de ces de-

mandes qui étoient fi conformes à la vérité , &
croyant que les étrangers donneroient à l'empe-

reur des nouvelles du cynogefore , les prièrent

de vouloir bien venir au palais , & les y con-

duilirent dans cette efpérance. L'empereur

qu'un de la compagnie qui avoit pris les de-

vants , avoit inilruit de la rencontre qu'ils

avoient faite de ces étrangers, les reçut d'un
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air fort affable , & les ayant interrogés au fujet

du cynogefore , fut très - furpris d'apprendre

d'eux qu'ils n'avoient point vu cet animal , &
qu'ils n'en avoient ainfi parlé que fur des pré-

fomptions qu'ils croyoient certaines. Il crut

d'abord que les princes fe moquoient de lui,

& étoit fur le point de faire éclater contre eux

toute fa colère , lorfqu'on lui vint annoncer

que le cynogefore étoit retrouvé , & qu'il re-

venoit tout feul au palais. Mais par quel pro-

dige , s'écria l'empereur , avez-vous pu parler

fi pertinemment d'une chofe que vous n'aviez

jamais vue ( car effedivement les princes

n'avoient pas rencontré cette bête , & l'empe-

reur n'en avoit pas dans le tems de leur pre-

mier voyage à Sobarre) & quel fecrei avez-

vous pour deviner fi jufle ?

Je vais vous expliquer le mien , dit le méde-

cin Mirliro : j'ai demandé fi le cynogefore

n'étoit pas boiteux
,
parce que fur le chemin

de la forêt ayant remarqué les traces de cet

animal , je m'apperçus que la fymétrie de fon'

allure étoit fauffée , écartée , & qu'il avoit

foulé la terre du pied gauche de devant , autre-

ment que des autres pieds ; de-Ià je conjecturai

qu'il étoit boiteux de ce côté-là.

Et moi , dit le philofophe Indigoruca , fi je

me fuis informé de vos officiers fi le cynogefore
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n'étoit pas borgne , c'eft qu'ayant , ainfi que ce

fameux médecin , examiné ("es pas , & connu

qu'il avoit paffé dans un petit fentier dont les

deux côtés étoient couverts d'herbes , j'ai re-

marqué que quoiqu'elle fut beaucoup plus belle

& plus touffue à droite qu*à gauche, le cyno-

gefore n'avoit point touché à celle qui eft à

droite , & n'avoit mangé que de celle qui eil: à

gauche. J'ai fait là-delTus des réflexions très-

juftes en affurant que cet animal étoit borgne

de l'œil droit
,
puifqu'au lieu de choifir naturel-

lement la meilleure herbe qui étoit de ce côté-

là , il n'avoit touché qu'à celle qu'il avoit vue à

fa gauche ;& je ne me fuis point trompé,comme

vous voyez , dans le jugement que j'en ai fait.

L'empereur Fantafque fut furpris de deux

réponfes û fubtiles ; il admira Tefprit du philo-

fophe & du médecin , mais il eut encore plus

lieu de s'étonner de celui du fauvage Barbario

,

qui en contrefaifant une efpèce de baragouin

étrange s'expliqua en ces termes : il eft inutile

de vous dire qu'ainfi "que les deux hommes qui

viennent de parler
,
j'avois fait les mêmes ob-

fervations aux traces du cynogefore , mais

comme ils fe font expliqués avant moi ils m'en

ont ôté l'honneur ; j'ai fait feulement entendre

à vos officiers que cetanimal devoitêtre chargé

de fel & de mi^l , en voici la raifon : j'ai
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remarque en deux endroits difFérens que le cy-

nogefore s'y étoit repofé ; & ce par l'impreffion

de la forme de fon corps ; au premier je vis

deux brebis qui s'attachoient obftinément à

brouter l'herbe , & quoique je fiffe pour les

en éloigner , elles préférèrent toujours cet en-

droit à tous ceux qui étoient à l'entour ; per-

fonne n'ignore que les brebis aiment extrême-

ment le fel , je conclus delà que le cynoge-

fore en portoit fur lui , & qu'il en avoit fans

doute répandu quelques grains en fe couchant

à cet endroit; pour ce qui regarde le miel,

cela ne m*a pas été plus difficile à deviner:

On fçait que les mouches qui le travaillent

,

l'aiment beaucoup , & qu'il les attire à lui.

Dans le lieu où le cynogefore fe repofa pour

la féconde fois , il n'y avoit aucunes herbes ,

point de fleurs , ni rien qui marquât que des

mouches yeuffentlcur retraite ; & en en voyant

là une auiîi grande quantité fe promener fur la

terre, où il s'éîoit couché, & en retourner les

petits grains, je jugeai qu'il falloit abfolument

qu'elles y eufîent été conduites par la douceur

du miel , dont devoit être chargé le cynoge-

fore.

L'empereur eut tout lieu d'être, content des

réponfes des princes ; il aimoit les gens d'e{-

prit , il çn îrouvoit tant dans ces trois bifarres
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figures d'hommes

,
qu'il les pria , ainfi qu'En-

gageant & Adreffe, de loger dans fon palais ,&
de manger à fa table. Ils ne refusèrent pas des

offres aufîi avantageufes , & le prince & la

princefTe , qui n'avoient pas encore brillé

,

firent connoître à l'empereur dans le premier

repas qu'il leur donna
,

qu'ils ne cédoient en

rien à ces fameux étrangers : car lorfqu'on eut

fervi à la princefTe un morceau de chevreuil :

grand monarque , dit-elle , fi votre majefté veut

me permettre de lui dire mon fentiment fur

cette viande , je trouve qu'elle fent beaucoup

la chair de chien , & ma langue
, qui en la

mangeant , s'eft chargée d'une falive écumeufe

,

me confirme dans mes foupçons. Pour moi

,

dit Engageant , fi ce n'eft pas perdre le refpeft

,

que de s'expliquer trop librement à la table

d'un aufîi grand prince, je lui dirai, qu'en buvant

le vin que l'on vient de me fervir , & qui loin

de me réjouir le cœur, comme c'efl: l'ordi-

naire, m'a tout-d'un-coup infpiré une humeur

fombre & mélancolique ; j'ai connu qu'il fallolt

que fa fubfiance fût mêlée avec celles des

iT.orîs. L'empereur étonné de ces difcours ex-

traordinaires , voulut les approfondir. Il fit fur

le champ appeller fon maître- d'hôtel, & fon

échanfon , & s'étant informé du premier, d'oii

il avoit eu le chevreuil en quefiion , il apprit



Bretonnes. iiç

qu'il y avoit environ un mois
,
que l'ayant

trouvé à la chafle, qu'il n'avoit guères plus

de quinze jours ; il l'avoit pris en vie , l'avoit

tait nourrir par une chienne , dont on avoit jette

les petits , & qu'étant parvenu au terme d'être

mangé , il l'avoit fervi fur la table impériale

,

comme un mets très-délicat.

L'échanfon interrogé à fon tour, de quel

terroir venoit le vin que l'on avoit verfé pen-

dant le repas, répondit qu'il avoit été recueilli

à douze lieues de Sobarre , fur la montagne des

tombeaux. C'eft un endroit oii s'étoit autrefois

donné un fameux combat , où plus de quarante

mille hommes étoient refiés fur la place , &C

dans lequel fort long-tems après, l'on avoit

planté des vignes qui produifoient un vin ^ex-

cellent.

L'empereur ne pouvoit fe laffer d'admirer ces

cinq étrangers
; plus il conférolt avec eux

,
plus

il leur trouvoit de mérite , & de folidité d'ef-

prit : mais à travers des carelfes qu'il témoignoir

à ces princes, il leur laiffoit entrevoir un cha-

grin dévorant. Engageant ayant pris la liberté

de lui en demander la caufe. Hélas ! fage étran-

ger , lui répondit l'empereur , il y a bientôt

deux ans que je languis pour la cruauté que j'ci

commife envers ma fille & trois jeunes hom-

mes qui fe difoient fils du roi Jugement. Alors
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il raconta au prince ce qu'il favoit déjà de Bel

Efprit , & de fes frères , comme il les fit expofer

cruellement dans des ifles , où ils dévoient être

péris ; de quelle manière il avoit traité fa fille ,

en la faifant enfermer dans la tour des chiens

dangereux , & que pour punition de fa dureté

les dieux lui avoient envoyé une main fatale

qui défoloit fes états , en enlevant tous les mois

un prince ou une princelïe qu'elle jettoit dans

la mer , & que c'étoit le lendemain qu'elle de-

voit paroître. Mais ce qui met le comble à mon
défefpoir

,
pourfuivit l'empereur, c'eft que je

ne fuis plus le maître de la deftinée de ma fille.

De crainte que je n'euffe pas la force de la punir

comme je croyois qu'elle le méritoit , j'ai mal-

beureufement remis le foin de ma vengeanc*

entre les mains de Cubulanbuc , fameux en-

chanteur, & ce barbare m'a envoyé dire hier

,

qu'étant devenu amoureux de la princeffe, il

falloit qu'elle fe réfolutà l'époufer, ou que je

n'avois qu'à choifir des trois fupplices fuivans ;

qu'elle fût dévorée par douze lions affreux

,

qu'elle fervît de pâture à un monftrueux rhi-

nocéros, ou qu'elle fût brûlée vive ; ôcque cette

cruelle exécution fe feroit dans quatre jours,

à moins qu'il ne fe trouvât quelqu'un qui en-

treprît de combattre les lions, le rhinocéros,

& d'éteindre les flammes qui brûlent fans ceffe.
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Dès le moment de ce cruel meiTage,Cubulanbuc

a conduit les douze lions, & Ion rhinocéros

dans la grande place de cette ville , où il a formé

par fes enchantemens une enceinte pour ces

bêtes féroces , & la terre s'étant entr'ouverte ^

il en eu. forti une flamme qui ne provenant

point de matière combuflible , 6c s'entretenant

d'elle - même , ne peut s'éteindre par aucune

liqueur. J'ai fait fupplier Cubulanbuc de ne

point donner le coup de la mort à un malheu-

reux père que la colère avoit trop aveuglé

,

lorfqu'il l'avoit chargé de fa vengeance. Ce
cruel QÛ inexorable, & je ne dois attendre

aucune grâce de lui
,
puifque ma fille aime mieux

fubir la mort la plus cruelle , que de s'unir avec

un tel monftre.

L'empereur fondoit en larmes , en racontant

cette trifte aventure ; mais Engageant & les

trois princes lui ayant témoigné qu'ils étoient

extrêmement touchés de l'état déplorable oii

ils le voyolent réduit , l'affurèrent qu'ils alloient

tout entreprendre pour rétablir la tranquillité

dans fon cœur.

Le prince Engageant ayant enfuite pris la

parole. Il y a apparence , dit-il , grand empereur,

que ce font les dieux qui prennent foin de ven-

ger d'illuftres malheureux, que vous avez op-

prim,és fans raifon ; mais ils fe bifferont fans
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doute toucher

, par le jufte repentir que vous ert

témoignez. Nous allons, ces étrangers & moi

,

travailler à les appaifer par des facrifïces
, que

nousfavons leur être agréables, & nous n'épar-

gnerons point notre vie pour votre falut. J'ef-

père en mon particulier , aidé de l'aimable pria-

ceffe AdreiTe , que nous détruirons la main fa-

tale, avant que la journée de demain foit paf-

fée , & que vous ferez à jamais délivré d'un

fléau que l'illufion & le menfonge ont forgé

,

pour vous punir de n'avoir pas voulu écouler

la vérité.

L'empereur avoit tant de confiance en la

fagefle & au courage de ces princes, qu'il ne

s'oppofa pas à de fi généreux deffeins, quoiqu'il

les trouvât prefqu'impoflibles dans leur exécu-

tion , & fenm dans ce moment renaître l'efpé-

rance qu'il avoit perdue de revoir fa fille.

Les princes s'étant retirés , Engageant & la

princeffe allèrent fe préparer pour le lendemain

à rompre l'enchantement de la main fatale ;

mais quoique le bruit courût qu'un feul homme,

aidé d'une fille, devoit s'expofer à détruire la

main de Sobarre, perfonne n'ofoit mettre la

tête à la fenêtre , pour être fpeftateur de cette

expédition ;. chacun appréhendoit trop d'être la

vidime de cette aventure , & l'on fe contentoit

de regarder du côté de la mer
,
par des jaloufies,

très-étroites

,
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très-étroites, ou à travers des barreaux de fer

fort épais. 1

Engageant & la princeiïe feuls n£ furent

point épouvantés ; la fée Légère de qui ils

avoient reçu leurs inflrudions , les avoit af-

iurés du fuccès. Ce prince tenoit d'une mam
la flatue de Vérité , & de l'autre fon épée

nue , dont la lame diflipoit les encbantemens*

La princeffe portoit devant elle le miroir de

Sageffe , & l'un & l'autre s'étant rendus fur le

bord de la mer avant la pointe du jour , atten-

dirent avec impatience que la main fe fît voir.

A peine l'aurore commençoit-elle à paroître

fur l'horifon
, que cette cruelle main , entourée

d'une lumière éclatante , s'éleva du côté de

l'orient, & peu-à-pçu s'approcha d'Adreile.

Cette princeffe en examinoit les mouvemens

avec attention, & lorfqu'elle s'apperçut qu'elle

fpndoit fur elle , elle lui oppofa promptement

le miroir de Sageffe. La main ne pouvant fou-

jjeriirla vertu du miroir, fe referma auffi-tôt,

& parut comme engourdie & immobile. Enga-

géant lui fît alors toucher k ftatue de Vérité ;

dans ce moment , la main qui avoit été pro-

duite par le menfonge, s*en£bnça en terre , Ô41

l'on vit fortir à la place un crocodile furieux.

Le prince, fans s'effrayer , fe jetta deffus, 6c

pendant un combat qui dura plus de deux heu-,

tome XXXIL ï
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res , il lui plongea tant de fois fon épée dans Té

corps
,
qu'il fe trouva bien-tôt réduit aux abois.

Le prince ne le quittoit point, quoiqu'il le vît

expirant ; mais ce monftre s'étant crevé par le

milieu avec un bruit épouvantable , il en fortit

une fumée fi épaiffe, que l'air devint tout-à-

fait obfcurci , & il fut enfuite englouti dans la

terre , fans qu'il y parût aucune ouverture.

Le prince ôi la princefîe ayant heureufement

détruit l'enchantement, rentrèrent en triomphe

dans la ville. Le roi ne favoit comment les re-

mercier ; il les embraffa plufieurs fois , en yèt'

fant des larmes de joie. Je conrimence à croire

que je touche au moment de recouvrer ma
chère Brillante,leur dit-il : Et puifque vous êtes

venu à bout d'une entreprile aufîi difficile
, que

celle de la cruelle main qui nous opprimôit

depuis û long-tems
,

je dois préfumer qu'il n'y

arien au-deffus de voi forces. Grand empereur,

reprit Engageant , vous aurez tout lieu d'être

Satisfait ; mais c'eft préfentement aux trois étran-

gers qui m'accompagnent , à entreprendre^ la

délivrance de la princéffe. Je le tenterdis vai-

nement, la gloire leur en eft réfervée, & s'iïs

n'en viennent pas à leurhonneur, vous ne dêVez

point efpérer que qui que ce foit le puiffe faire.

L'empereur, entre la crainte & l'efpérance',

yoyoit que le terme du fuppiice de fa £lle
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s*approchoit , & regardoit comme une chofe

impofTible de la retirer des mains du cruel

Cubulanbuc. Mais les trois princes s'étant

courageufement préfentés devant lui, le fup-

plièrent de leur donner un de (es éléphans,

pour terminer cette grande aventure. L'em-

pereur les fît conduire dans fa ménagerie
,

où en ayant cholfi un qui paroiflbit d'une force

extraordinaire , ils le condulfirent dans la cour

de leur appartement , & lui ayant lié les quatre

jambes & la trompe avec des chaînes de fer , ils

le faignèrent à la gorge, & le firent mourir en

peu d'heures. Alors le prince Entendement,

fous la figure d'Indigoruca Brachmane indien,

fe fervant du fecret de Pythagore , ranima ce

jnonftrueux animal , &: laiffa fon propre corps

étendu fur la place , les princes fes frères l'ayant

relevé, le firent mettre dans un grand coffre

d'ébene ,
que l'on avoit préparé pour cela , &C

Engageant ayant remis fon épée nue entre les

mains de Bel Efprit , habillé en Sauvage, ils

envoyèrent dire à l'empereur, que s'il vouloit

le lendemain fe rendre à la place fur les neuf

heures du matin , ils tâcherolent de vaincre

tous les obftacles que Cubulanbuc apportoit à

la délivrance de Brillante. Le roi , tranfporté

de joie , fit publier cette nouvelle à (on de

trompe. On bâtit aufli-tôt des échalauds que
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l'on couvrit de riches tapis , & tous les habi-

tans de Sobarre voulurent être témoins de cette

illuftre journée.

Les princes arrivèrent à l'heure marquée
l

montés fur l'éléphant qui portoit auffi le coffre

dans lequel étoit le corps du prince Entende-

ment. Si-tôt qu'ils furent dans la place , ils def-

cendirent tous à terre , & le prince Bel Efprit

en habit de Sauvage ,
qu'il avoir fait doubler

de l'herbe Lionnée, & armé de l'épée d'Enga-

geant, étant entré feul dans l'enceinte des lions,

Cubulanbuc les lâcha aulTi-tôt , & referma fur

eux la barrière ; mais ces cruels animaux re-

pouffés par la vertu de la lionnée, au Heu de

ie jetter fur le Sauvage Barbario , fe mirent ^

le fuir avec des rugiflemens qui faifoient trem-

bler les plus hardis. Ce prince les pourfuivit

l'épée à la main , & les tua tous douze, fans

qu'ils ofaffent feulement fe mettre en défenfe.

L'empereur, fa cour & tout le peuple étoîent

étonnés du peu de courage de ces fiers animaux,

i& de l'intrépidité de leur vainqueur , & l'on

n'entendoit de toute part que des cris de joie ;

Barbario ayant achevé fon combat, & fait

ouvrir la barrière
,
préfenta fa bonne épée à

l'éléphant qui la prit aufîitôt avec fa trompe ,

& fe mit à la place du fauvage, pour com-

battre le rhinocéros,
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L'enchanteur enragé que les lions euffent

été détruits lî facilement, fit fortir alors ce

monftre, & l'oppofa à l'éléphant ; Ton fait l'an-

tipatie qu'il y a entre ces deux animaux ; c'eft

pourquoi il feroit prefque inutile de raconter

le furieux combat qui fe paffa entr'eux ; le rhi-

nocéros étoit d'une grandeur & d'une force

incroyable ; & ft l'éléphant n'avoit pas été

armé de l'épée d'Engageant , il auroit peut-

être fuccombé aux efforts de fon ennemi ; mais

il maniolt fon épée avec tant de dextérité ,

qu'il ne portoit aucun coup à faux
, quoique

les écailles du rhinocéros fuffent impénétra-

bles , cette épée avoit une telle vertu , que

rien ne pouvoit lui réfiller. Enfin , après que

le rhinocéros qui perdoit fon fan g dé tous cô-

tés, eut difputé la viftoire pendant plus de fix

heures , il fut obligé de céder , & n^.ourut fans

avoir pu faire la moindre blefilire à l'élcphant.

Les trompettes publièrent dans le moment cette

féconde vicloire , comme elles avoienr fait la

première ; & l'éléphant ayant reporté l'épée à

Engageant , s'en alla droit au coffre d'ébenev

& l'ouvrit adroitement avec fa trompe. L'em-

pereur qui ne favoit quel ufage les princes

vouloient faire de ce coffre, fut aufTi furpris',

qu'afHigé d'y voir ïndigoruca , fans aucun figne

de vie; il fit appdler fes médecins qui, après

liij
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avoir eisaminé ce fameux philofophe , fe con-

tentèrent de dire qu'il étoit mort. Mirliro

qui étoit préfent à cette confultation , fe mit

alors à rire : û la fcience de ces mefTieurs ,

dit -il, ne s'étend qu'à affurer qu'Indigoruca

cft mort, je vais leur faire voir que j'en fais

plus qu'eux , en le reflLifcit ant ; ayant enfuite

fait faire un grand cercle autour de l'éléphant,

il ordonna qu'on levât le corps du philofophe,

le fit tenir par quatre hommes, prit la trompe

de l'éléphant , & la pofant fous le nez d'In-

digoruca , il feignit de prononcer certaines

paroles barbares ; alors le fecret de Pithagore

faifantfon effet, le prince Entendement reftitua

fon ame dans fon corps naturel , l'éléphant tom-

ba mort , & le philoiophe paroifTant plein de

vie, remercia Mirliro de l'opération qu'il vc-

noit de faire.

Chaque inflant augmentoit l'admiration de

Tenipereur & du peuple; on élevoit ces étran-

gers jufqu'aux cieux , 6c Ton étoit fur-tout dans

le dernier étonnement de ce qui venoit de fe

paffer à l'égard du philofophe. Voici bien des

merveilles , dit le médecin Mirliro , mais il

faut que je vous en fafTe voir encore de plus

grandes ; ayant auffi - tôt dépouillé fa robe ,

quitté fon chapeau & fa fraife , il fe jetta la

tête la première dans les flammes qui étoient
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au milieu de la place ; chacun crut d'abord

qu'il y étoit confumé
,
parce qu'il s'éleva une

efpèce de fumée qui le déroba à la vue des

afliftans; on plalgnoit fon malheur, on l'accu-

foit d'imprudence ôc de préfomption , mais Tha-

bit de falamandre , dont il étoit couvert , avoit

trop de vertu , pour qu'il eût lieu d'appréhen-

der un fort pareil ; au contraire , après s'être

roulé pendant très-long-tems au milieu de ces

flammes qui diminuoient peu à peu ; il les

éteignit fi bien , qu'il n'en parut pas feule-

ment une étincelle. Le peuple témoigna l'excès

de fa joie par mille acclamations ; l'empereur

fe vit au comble de fes defirs ; il embraffa les

quatre princes avec des tranfports qui ne fe

peuvent exprimer, & courut promptement avec

eux vers la tour où Brillante étoit renfermée ;

mais Cubulanbuc qui voyoit fes enchantemens

détruits d'une manière fi extraordinaire , s'y

étoit retiré pour en défendre Tentrée ; il efpé-

roit, par la force de fes charmes &L par le pou-

voir des démons , empêcher la délivrance de

la princefîe; pour cet effet, il mit promptement

fur fa tête un chapeau de verveine , fe ceignit

les reins d'une ceinture de fougère
,
puis pre-

nant dans un vieux fac de la mandragore, de

la panacée & du trèfle à quatre feuilles, il jetta

le tout enfemble dans une fofie qui étoit de-

1 iy
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vant la porte de la tour ; enfuite allumant trois

bougies de cire verte , il les pofa en triangle

fur le bord de cette foffe, dans laquelle il ré-

pandit encore de Tache , de l'encens , du fel

,

du lait, du miel, du fang , & fe mettant un

bras nud , & retrouvant (a. robe plus haut que

le genou , il fit d'effroyables grimaces , après

quoi voyant que toutes ces cérémonies magi-

ques n'avoient pas l'effet qu'il en attendoit, &
que l'enfer étoit fourd à fa voix , il devint fu-

rieux , maudit fon art, s'arracha les cheveux, dé-

tella les démons, & fe frappa la poitrine à grands

coups; mais dans ce moment les fées Pandra-

gue & Légère, ayant paru , lui ordonnèrent de

rendre la princeffe. Cubulanbuc ne put défobéir

à des ordres fi abfolus ; il dépendoit entièrement

de la fée Pandrague,& connut bien alors que c'é-

toit elle qui l'empêchoit d'agir,& que,fans fa pro-

tedion , les princes ne feroient pas fi facilement

venus à bout de leur entreprife ;il ouvrit donc

les portes de la tour , oii Ton trouva l'aimable

Brillante au milieu de toutes les perfonnes que

la main fatale avoit précipitées dans la mer, &
que l'on avoit cru péries. Cette princeffe , après

avoir tendrement embraffé l'empereur fon père,

& remercié les quatre étrangers & la princeffe

Adrcffe , raconta qu'elle avoit été préfervée des

chiens dangereux
,
par le talifman de la cani-
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cule que lui apporta la fée Légère, par ordre

de Pandrague , au moment qu'elle fut jettéé

dans cette affreufeprifon; que cette même fée

avoit pris le foin de lui amener tous ceux &
celles que la main enlevoit chaque mois , &
que ç'avoit été du moins une efpèce de confo-

lation pour elle
,
que la compagnie de ces prin-

ces & princeffes de fon fang; mais l'aimable

Brillante fe rappellant au milieu de fon difcours

la mémoire de fon cher prince , fe mit à pleu-

rer amèrement. L'empereur attendri par fes

larmes , & informé du fujet qui les falfoit cou-

ler , ne put s'empêcher d'y joindre les iiennes ,

& d'avoir honte de fes premiers mouvemens

de colère.

Le fauvage Barbario qui voyoit que l'ab-

fence n'avoit pas ralenti la tendrefle que cette

princeffe avoit pour lui , voulut fe réjouir un

n-icment. Oh, oh, dit- il , d'un air brufque ,

voilà une plaifante bagatelle ,
pour vous tant

affliger ; vous n'avez perdu qu'un amant , &C

vous en trouvez trois aujourd'hui, qui le valent

bien. Indigoruca , Mlrliro & moi nous fommes

frères , vous en avez le choix ; mais comme
je fuis leur aîné, ils ne me difputero-t pas un

cœur qui m'appartient , pwifque fuivant toutes

les apparences , le prince Bel Efprit n'eft plus

envie. Je ne vous parois peut- être pas fi galant
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que lui , mais je fuis fiir que nous ne feront

pas plutôt mariés , que vous me trouverez

beau à merveille. Combien d'aimables filles

époufent-elles aujourd'hui des magots ? & pour-

quoi n'accorderiez-vous pas à la reconnoiflance

des fervices que nous vous avons rendus , & à

rétat, ce que tant d'autres donnent au caprice

ou àl'intérêt?

L'empereur & la princeffe étoient dans le

dernier étonnement du difcours du fauvage ;

lis regardoient les fées, qui voulant fe divertir

à leur tour , dirent à Brillante que Barbario

n*avoit point tort , & qu'il étoit trop jude

qu'elle récompenfât fon ardeur
,
puifqu'il étoit

Tenu de û loin la délivrer de l'efclavage , où

fans lui elle feroit reftée jufqu'à la mort. Ah !

que j'y rentre plutôt pour le refte de mes jours,

s'écria douloureufement la princeffe, je n'ou-

blierai jamais mon cher prince; & s'il eft mort,

il a emporté avec lui toutes mes affeûions dans

le tombeau. Qu'ai -je donc fait aux Dieux,

continua-t-elle , pour qu'ils me rendent fi mat-

heureufe ? Je renonce pour toujours à l'ufage

de la vie ; elle me paroît affreufe , fans l'ef-

pérance de revoir un jour mon amant. Elle

pleuroit abondamment, en proférant ces triftes

paroles. Eh bien , reprit la fée Pandrague , iî

faut donc, aimable princeffe, vous rendre cette
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Vîe plus douce , en vous redonnant votre

prince. Alors falfant figne au fauvage qu'il étoît

tems de retirer la princefle de rinquiétnd»

mortelle où elle étoit , il ôta promptement les

peaux qui lui couvroient le vifage j & fe fît

connoître à Brillante pour le prince Bel Efprit.

L'empereur furpris & charmé de retrouver un

gendre ii parfait , l'embraffa mille fois, ainii que

fes deux frères, qui ayant pareillement quitté

les habits de philofophe & de médecin
,
qui

les déguîfoient fibien, furent aufli tôt reconnus

de toute la cour. Ils apprirent à IVmpereur leurs

merveilleufes aventures ; & ce prince tâcha,

par toutes fortes de bons traitemens & de

careffes , de leur faire oublier ce qui s'étoit

paffé entr'eux.

Brillante penfa mourir de joie, elle ne pou-

voit modérer fes tra ifports. Qie vous m'avez

coûté de larmes ! difoit-elle à fon amant, mais

j'en fuis trop p^yée parle plaifirde vous revoir

fidèle. Ma princçff, lui répondit- il, nos cha-

grins voi.t cefTerjles fées font trop de nos amies,

pour nous laiffer lar^guir davantage; elles ont

feulement voulu éprouver notre confiance: 8z

je fus iiir qn'eilts vont nous récompenfer avec

iifi.re , par un heureux n^ar'age , de toutes les

pei ' q le nous avons iouffertes. Oui , repri-

rent les bonnes fées, nous avons afTez éprouvé
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votre confiance; il n'y auroit pas de jufliceâ

différer davantage votre bonheur ; l'empereur

y confent,& le prince Engageant va pareille-

ment obtenir le prix que mérite fa fageffe & la

pureté de fa paflion pour la charmante Adrefîe.

L'empereur ayant auflî-tôt fait venir le grand-

prêtre , il fît ce double mariage au milieu des

réjouifTances que la ville de Sobarre témoignoit

pour leur liberté , & pour celle de leur prin-

cefTe. La joie étoit publique , les courtifans

inventoient tous les jours mille nouveaux plaifirs

à Tenvi l'un de l'autre ; & ces jeux ne finirent

que par la mort inopinée de l'empereur Fan-

tafque qui laifTa le prince Bel Efprit pour fuc-

ceffeur de (es états. Ce ne fut pas fans une

extrême douleur que Brillante & fon époux

virent mourir ce prince
,
qu'un excès de joie

mit au tombeau.

Entendement &c Languedor crurent alors qu'il

ëtolt tems de prendre congé de leur frère ;

cette féparation ne fe fit point fans répandre

bien des larmes; mais enfin il fallut y confentlr.

Ils retournèrent donc à la cour du roi Jamaisvu,

d'où Entendement & la reine Vipérine fon

époufe partirent quelques jours après
,
pour

aller reprendre le foin de leurs états. Enga-

geant ôi AdrefTe prirent pareillement la route

de leur royaume , où ils arrivèrent heurcufe-
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ment , ainfi que les deux autres princes , & ils

pafsèrent le refte de leur vie avec leurs ten-

«dres époufes , comblés des bienfaits que les

fées Pandrague & Légère répandirent conti-

nuellement fur toutes leurs familles.
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TIMANDRE ET BLEUETTE.

CONTE,
JL/ANS la charmante vallée de Cangam'

rëgnoît autrefois un prince auquel on avoit

donné le nom de Silentieux. Il n'étoit point

aimé d-e fes fujets ,
parce qu'il parlcit peu, &

ne rioit que rarement. Il étoit cependant fpi-

rituel , aimoit à faire du bien , &: gouvernoit

fon royaume avec beaucoup de bonté, de juf-

tice & de prudence. Tant de belles qualités

n'empêchoient pas que l'on ne formât quelque-

fois des complots contre fa vie.

Silentieux n'ignoroit pas jufqu'à quel point

il étoit haï. Cette haine le chagrinoit beaucoup;

il efpéroit cependant qu'à force de bienfaits ,

il pourroit gagner le cœur de (es peuples :

c'efl ce qui l'engageoit àparoître fouvent fur un

bidcon de fon palais
,
qui donnoit fur la grande

place ; & de là il répandolt une quantité confi-

dérable d'or & d'argent. Un foir il apperçut dans

la foule une petite femme vieille &fimplement

vêtue ,
qui tenoit un panier d'herbes dans fon

bras , ôc qui lui crioit : Sire , faites-moi la grâce

^e m'acheter mes herbes; je fuis fi malheu-

TomiXXXn, K
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reufe, que perfonne n'en veut
, quoiqu'elles

loient bonnes, 5i que je les donne à meilleur

marché que les autres ; fi votre majeflé a cette

bonté, elle m'empêchera de mourir de faim.

Le roi touché de la milere de cette pauvre

femme, lui envoya une bourfe remplie d'or;

elle la reçut avec une joie qu'il eft aifé de

concevoir , & pria celui qui lui apporta cet

argent , de prendre fon panier d'herbes , de

le donner au roi de fa part , & de lui de-

mander un moment d'audience. Gardez votre

panier, lui dit le courtifan, en fe moquant d'elle.

Fatirne ( c'étoit le nom de cette bonne femme)

ne fe rebuta point, & fît la même prière à plu-

iîeurs autres officiers; mais aucun d'eux ne l'é-

couta. Elle prit donc le parti d'attendre à la porte

du palais que Silencieux fortît pour aller au

temple. Lorfqu'elle l'apperçut , elle s'approcha

avec beaucoup de refpeâ:, & lui dit : Je viens

remercier votre majeflé de la grâce qu'elle a

bien voulu me faire , & la fupplier d'ordon-

ner que l'on porte mes herbes dans fon cabi-

net. Je ne puis, lire, ous donner une marque

plus feniible de ma reconnoiffance. Ce panier

contient un préfent digne de votre majeflé, fi

ce qu'une belle dame m'a dit un jour efl vérita-

ble.[Elle me donna une feuille d'ofeille pour me

récompenfer de lui avoir laifTé cueillir quelques
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fîèurs dans mon jardin. Confervez, me dit-,

elle, cette feuille avec foin, elle a des pro-

priétés qui la rendent précieufe. Tant que vous

la porterez fur vous, il ne vous arrivera point

d'accident. Je l'ai gardée long-tems,fire; mais

voyant que je ne pouvois vendre mes herbes

aujourd'hui ,
je me fuis déterminée à m'en dé--

faire. Je l'ai montrée à plufieurs perfonnesj

je leur en ai expliqué les" vertus, en offrant

de la donner pour peu de chofe; on m'a traitée

de folle : de dépit, je l'ai jettée dans mon pa-

nier : û votre majefté cft curieufe de la con-

noître, elle la trouvera aifément, parce qu'elle

eft plus large Se plus longue que les autres,

& qu'il y a deffus quelques caraûères que je

n'ai pu lire. Le roi la remercia, & lui fît don-

ner encore deux bourfes pareilles à la pre-

mière ; faifant enfuite porter le panier d'her-

bes dans fon appartement , il y rentra pour

chercher la feuille qu'il trouva fans peine.

L'examinant avec attention, il remarqua qu'en

effet on avoit écrit deffus
, qu'en mettant cette

feuille dans la main gauche , l'on fe rendoit

invifible , & qu'en la pofant fur fon cœur , l'on

connoiffolt les penfées les plus fecretes de ceux

avec lefquels on fe trouvoit. Silentieux vou-

lant en éprouver la vertu , la mit dans fa main

,

6c trayerfant alors fes appartemens , il connut

Kij
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avec un plaifir infini
, que perfonne ne le voyoît.'

La mettant enfulte fur fon cœur , il lut dans

l'ame de fon capitaine des gardes
, qu'il avoit

deffein de l'aflaffiner le foir même , dansl'efpoir

de régner à fa place. Le roi retiré dans fon ca-

binet, fit arrêter ce traître & fes complices,

& leur punition fuivit de près l'aveu qu'ils fi-

rent de leur crime. Ce prince s'eftimant bien-

heureux d'avoir une herbe û utile, la renferma

dans un petit fac de toile d'or, qu'il porta tou-

iours depuis fur (on cœur ; par ce moyen , il

connut les caraûères des perfonnes qui l'ap-

prochoient. Il n'apperçut que des cœurs faux

& livrés à l'ambition , efclaves de la plus hon-

teufe avarice. Effrayé de trouver tant de vices

parmi fes favoris &C fes courtifans , il voulut

examiner fi tous {es fujets étoient également

pervertis ; il n'en trouva prefque pas un qui

ne fut différent de ce qu'il paroiffoit être. Ré-

volté de régner fur un peuple fi dépravé ,

il prit le parti de defcendre du trône , & d'aller

finir fes jours dans un de fes châteaux fitué au

milieu d'une belle forêt, préférant la douceur

d'une vie tranquille & folitaire, au tumulte de

la cour, & aux honneurs qu'on lui rendoit.

La reine fa femme étoit morte il y avoit long-

tems,&ne lui avoit laiffé de fon mariage qu'une

^ile.qui lui avoit été enlevée dès le berceau par
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tine grande chienne noire , &: depuis il n*avoit

pas été poffible de favoir ce que cette princeffe

étoit devenue ; ainfi rien ne l'empêchoit de

prendre le parti de la retraite : la folitude avoit

pour lui des charmes que le grand monde ne lui

préfentoit pas ; il aimoit à lire &; à étudieri

Quoique prince il étoit philofophe &c favanf ,

mais il n'en avoit point les défauts ; Ton favoir

ne le rendoit pas infupportable comme beau-

coup de gens : il étoit fans entêtement , fans

préfomption , & peu curieux d'entendre louer

fes ouvrages ; enfin il rendoit juftice à ceux qui

parloient ou penfoient mieux que lui.

Comme il fe difpofoit à partir , il vit entrer

dans fon cabinet Abdal ( c'éîoit un homme de

diftinâion & de mérite ) le roi ne l'avoit point

vu depuis qu'il portoit la feuille d'cfeille ; ce

miniftre en avoit été empêché par une maladie

longue & fâcheufe. Silentieux ne doutant pas

qu'il ne fût auffi peu vertueux que les autres,'

alloit fortir fans le regarder ; mais faifant réfle-

xion qu'il l'avoit chargé avant fa maladie de

quelques affaires qui TintérefToient particuliè-

rement , il lui en demanda compte. Quelle fut

fa furprife ! il vit que c'étoit le feul homme de

fon royaume qui eût véritablement de la vertu;

il en fut û charmé qu'il l'embrafTa , &: lui dit

K iij
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qu'il fnéritoit de porter la couronne qu'ii étolt

dans la rélolution de quitter : il le pria de l'ac-

cepter, en l'alTurant que fes peuples le chéri-

roient
,
parce qu'il avoit toutes les qualités

n.éceflaires pour s'en faire aimer. En effet Abdal

ptoit le plus aimable de tous les hommes ; il

ayoit l'air noble , les yeux beaux , la bouche

riante , & le (ouris gracieux ; le fon de fa voix

étoit agréable , il chantoit divinement , &z fe

.-connoiflbit parfaitement à tout ; enfin il étoit

tien fait , & avoit infiniment d'efprit; mais ce

qui le rendoit accompli , c'étoit la bonté de fon

cœur. Compatiffant aux peines des malheu-

reux , fon plus grand plaifir étoit de leur faire

du bit:n, & il le faifoit avec un air de bonté

qui charmoit autant ceux qu'il obligeoit que

le plaifir même ; on peut donc juger de

la joie de tout le monde
,
quand on apprit

que Silentieux lui avoit cédé fon royaume en

fe retirant. Abdal avoit fait fon pofllble pour

détourner le roi du parti qu'il avoit pris , &
pour ne point régner à fa place , mais il avoit

été forcé d'obéir , au grand contentement de

tout le royaume dont il fut adoré & refpeèté

,

aufli bien que la belle Zemona & le jeune Ti-

mandre fon fils. Ce prince avoit un mérite égal

à celui du roi fon père ; il étoit fi beau , fî bien

fait
, qu'on ne pouvoit le voir fans admiration.
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Vn jour qu'il étoit dans une forêt occupé à lire,

un livre qui lui plaifolt en rinftruifant , il vit|

voltiger devant lui un papier fur lequel il y
avoit quelque chofe d'écrit en lettres d'or ; il

Te leva pour le prendre ; mais voulant mettre

la main deffus , le papier s'éloigna de lui. Tj-

mandre courut après , le papier s'éloigna en-

core , & fît la môme chofe toutes les fois xque

le prince voulut en approcher. Timandre ne fe

reburant pas , voulut voir jufqu'oii le papier

le conduiroit ; il le fuivit toute la journée , oC

fe trouva à l'entrée de la nuit dans un endroit

de la forêt qu'il ne connoiflbit pas : pour lors le

billet vint fe pofer dans fa main , & le prince' lui

ce qui fuit ;
'

"' '*'

Une charmante princeiTe

Sent pour toi le plus fort amour ,

Si tu réponds à fa tendreffe , !

Tu la pofféderas un jour : -

^

Mais fl ton indifférence

Lui fait verfer les moindres pleurs ;

Tu peux préparer ta conftance

A tous les plus grands malheurs.

Le prince relut plufieurs fois ces vers , & né

fut point épouvanté des menaces qu'ils conte-

noient ; il ne douta pas qu'il n'eût un jouT

beaucoup d'amour pour la princeffe inconnue".
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jufques-Ià il n'avoit point aimé : aucun objet tm

lui avoit paru digne de fon attachement ; ce

n'eft pas que Zemona n'eût un grand nombre de

beautés à (a fuite , mais Timandre leur avoit

toujours trouvé des défauts ou dansrefprit, ou

dans l'humeur. Belife remplie d'amour propre ,

& fans ceffe occupée du foin de plaire , en

voulolt à tous les coeurs , & n'accordoit un

fouris gracieux qu'à ceux qui lui difoient qu'elle

ëtoit belle. Célerine, dans de certains momens ,

étoit prévenante , careffante , & dans d'autres

elle étoit dédaigneufe & piquante. Fatma fe

piquoit d'être favante , & ne parloit prefque

îamais que des affaires du tems , decidoit de

tout , & ne trouvoit pas de femmes affez fpiri-

tuelles pour s'entretenir avec elle. Barbane

étoit fîère , & s'ennuyoit par • tout. Felice

fe donnoit trop de mouvemens en parlant ,

& avoit un air trop embarraffé ou trop

pincé. Enfin de toutes les perfonnes qu'il con-

noiflbit il n'y en avoit pas une qui pût lui

plaire. Il s'imagina que celle dont on lui par-

loit fur le papier feroit telle qu'il pouvoir le

déiirer. Flatté de cette idée , il ne fcngea qu'su

plaifir de la. voir ; ce qui le fâchoit beau-

coup , c'eft que le petit papier ne lui marcjuoit

pas le lieu qu'elle habitoit : dans celte i:c'-r-

litude il marcha pour trouver dans la foi et
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'quelque maifon où il pût apprendre des nou-

velles de ce qu'il vouîoit favoir. Quelques

momens après il entendit un bourdonnement

dans l'air , il leva fa tête , & il apperçut

un petit trône de rofes & de jafmins fou-

tenu par une quantité prodigieufe d'abeilles

qui voloient doucement de fon côte. Ce fpec-

tacle rétonna beaucoup ; mais il fut bien plus

furpris lorfqu'il vit la petite troupe ailée s'ar-

rêter auprès de lui , & une des mouches lui

préfenter une feuille de rofe fur laquelle cri

lui marquoit de monter fans différer fur le

trône, & de fe laiffcr conduire dans un lieu où

il étoit attendu avec impatience. Timandre ne

faifant pas réflexion aux chagrins qu'il alîoit

caufer au roi & à la reine par fon abfence , ût

alors comme tous les jeunes gens fans expé-

rience. Il n'écouta point la raifon , & s'aban-

donnant à fon feul penchant , il fe plaça au

milieu des rofes & des jafmins, & vit avec un

plalfir infî i que fon petit attelage fendoit les

airs avec une vitefîe incroyable. Il reffembloit

à un habitant de l'olimpe dans cette charmante

voiture : de grands cheveux bruns & bouclés

tombaient négligemment fur un habit de gaze

bleue & argent dont il étoit vêtu. Deux feriiis

violets étoient à côté de lui fur une branche de

jafmin , & fifloient des airs à deux parties avec
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une jufleffe étonnante ; leurs fons étoient fi

tendres & fi doux qu'on ne pouvoit les en-

tendre fans éprouver une agréable émotion. Ce

prince n'avoit jamais voyagé avec autant d'a-

grément & une fi grande viteffe , car fes yeux ,

quoique très-bons , ne pouvoient diftlnguer les

difFérens pays fur lefquels il pafibit ; il traverfa

les airs pendant quatre heures , pour lors les

mouches pofèrent la voiture dans un jardin fi

magnifique & fi furprenant qu'il lui parut être le

féjour des dieux.

Il n'avoit jamais rien vu d'approchant ; le

fable des allées de ce jardin étoit d'or , & les

branches des arbres étoient tranfparentes& de

même couleur que l'émeraude ; les feuilles,

du plus beau verd du monde , ne tomboient

jamais ; enfin tous ces arbres étoient garnis

de fl.urs & de fruits qui répandoient une

odeur fi douce & fi agréable que l'odorat & la

vue étoient également fatisfaits. Des gazons

nalflans offroient de tous côtés de quoi goûter

un doux repos. Mille & mille oifeaux chan-

toient dans les fombres allées du bois, & s'ac-

cordoient parfaitement avec une fymphonie

charmante que l'on entendoit dans les airs. Un
printems continuel régnoit dans ce beau féjour;

jamais la pluie ni le vent ne s'y faifoient fentir;

le feul;^ép,hir pouvoit s'y promener. Desvio-
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lettes , des hyacinthes , des jonquilles , & beaii"

coup d'autres fleurs étoient les feules choies que

prodiiifoit ce lieu charmant : on n'y voyoit

pas d'herbes inutiles
,
point de bêtes incom-

rnodes ; des biches blanches qui portoient des

colliers de diamans couroient dans le bois ; on

voyoit dans les aîlces , des perdrix , des faifans,

des tourterelles , des paons & des écureuils;

tous ces animaux étoient privés & dociles à la

voix de ceux qui les appelloient. Une eau

claire , fraîche & pure fortoit de plufieurs fon-

taines , & formoit une quantité de petits ruif-

feaux qui rouloient dans des canaux de criftal

de roche , dont les bords étoient garnis de vio-

lettes & de penfées : des paliffades de jafmins ,

de grenades & de fleurs d'oranges étoient les

feules murailles qui défendoient l'entrée de ce

iejour enchanté. Timandre ne fe lafToit point

d'admirer toutes ces beautés ; cependant il mou-

roit d'impatience de trouver la maîtreffe de ce

jardin charmant. Quand il eut quelque tems

parcouru ces beaux lieux , il vit pafîer une

calèche d'yvoire traînée par deux cerfs dont

les bois étoient d'or , & dans cette calèche

il apperçut une perfonne plus belle que la

jeune Hébé ; il en fut enchanté , & voulut fe

mettre au-devant de la voiture pour l'arrêter ,

lîîais les cerfs alloient û vîte qu'il la perdit
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s'il avoit eu le tems d'y penfer ; mais douze

autres calèches de porcelaines du Japon, tirées

par des licornes blanches& conduites par douze

perfonnes plus belles que la première , lui cau^

sèrent un fi grand étonnement qu'il demeura

comme immobile, fans avoir la force de pro-

n'ôncer un feul mot. Il fe repentit de fon filence,

car un inftant après il ne vit plus aucune voi-

ture : il fuivit avec rapidité la route qu'elles

avoient prife , & s'avança jufqu'au bout d'une

grande allée ; maisrquand il y fut arrivé , il ne

vit ni les calèches , ni les dames qui lui avoient

donné tant de curiofité ; il découvrit un canal

qui paroiffoit avoir une longueur infinie , &
fur lequel étoit plufieurs vaiffeaux de criftal ,

dont les mats étoient d'or , & les voiles de gaze

couleur de rofe & argent : tous les matelots

étoient vêtus d'une toile d'argent , & portoient

des guirlandes de fleurs qui fervoient à attacher

les rênes d'or de cç:s fuperbes bâtimens. Le prin-

ce furpris avec raifon de ce nouveau fpedacle,

s'arrêta , & confidéra avec attention cette flotte

qui s'av^ançoit lentement de fon côté. Une pe-

tite chaloupe en fut détachée , & vint aborder

oîril étoit. Un enfant fait comme on dépeint

l'amour en fortit, & demanda au prince s'il

p'étoit pas curieux de connoître la beauté qwi
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rcgnoit dans ces lieux. Timandre l'affura qu'il

n'imaginoit pas de plus grand bonheur que celui

de pouvoir lui rendre fes hommages. Entrez

donc dans ma barque , lui dit l'enfant avec un

fouris malicieux , & vous ne ferez pas long-

tems fans être au comble de vos defirs. Le

prince ne fe fit pas prier longtems ; il fauta pré-

cipitamment dans la chaloupe qu'un coup de

vent eut bientôt rapprochée du plus grand des

vaiffeaux. Il y fut reçu par deux jeunes per-

fonnes qui le conduifirent fur le tillac où la

reine étoit afîife fur un trône fait d'une feule

amétifte. Quatre citronlers dans des caiffes

d'émeraudes formoient au-delTus de fa tête un

berceau qui faifoit le plus bel effet du monde.

Elle fe leva quand le prince fut arrivé près

d'elle ,& le faifant affeoir , elle lui demanda s'il

avoit ajouté foi aux vers qu'il avoit lus dans la

forêt , & s'il avoit été touché de l'efpérance

qu'on lui avoit donnée. Je n'ai point eu affez de

vanité , madame , lui dit-il
,
pour oîer penfer

qu'un fort aufîi doux me fût defliné : j'ai cepen-

dant cru ne devoir pas différer de me rendre

auprès de l'aimable princefle qui m'étoit annon-

cée. Je fuis donc parti avec le deffein d'aller lui

offrir mon cœur & mes fervices : mais , ma-

dame , votre préfence a déjà fait naître dans ce

poêur d'autres fentimens qu'une divinité ne
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feroit pas capable de détruire. Je m'efiimerai

le plus heureux des mortels fi vous me per-

mettez de vous les faire connoître , & fi vous

voulez bien fouffrir que je paffe mes jours à

vous admirer. Je vous accorde volontiers ce

que vous me demandez , lui dit la reine , &
veux bien vous avouer que je fuis cette per-

fonne que vous cherchez. Je vous vis hier
,

dans la forêt où mes mouches vous ont enlevé
,

vous pourfuiviez un cerf avec beaucoup d'ar-

deur , vous me parûtes un dieu, tant je vous

trouvai charmant. Je fentis que vous feul pou-

viez faire ma félicité , ainfi je fermai le deffein

de vous faire connoître ce que je penfois , &
de vous attirer à ma cour : je l'ai exécuté au-

jourd'hui : je me nomme Gracieufe , §i je fuis

fille de la reine des fées. Je pofféde l'art de

féerie auffi bien qu'elle , & ces lieux ne dépen-

dent que de moi. Ce royaume eu le féjour des

plaifirs ; on y rencontre par-tout les ris , les

jeux & les grâces ; les chagrins & les ennuis

en font bannis à jamais : j e me fuis engagée par

un ferment inviolable à les punir fitôt qu'ils y
paroîtroient : voyez il vous lerez capable de les

empêcher de vous approcher , & s'il vous fera

poffible de m'aimer auffi conftamment que je

l'exige de vous. Si voiis me promettez une fidé-

lité à toute épreuve , vous régnerez dans ces
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beaux lieux , & rien n'y troublera les plailirs

que l'on vous y prépare : fi mon cœur , ma

main & ma couronne ne peuvent vous flatter,

vous pouvez retourner à la cour d'Abdal
, je

vous y ferai reconduire , quoique je fente que

votre éloigne ment puiffe faire le malheur de

ma vie. Déterminez-vous ; mais forgez qu'une

deftinée affreufe vous attend û vous me man-

quez de parole. Trmandre enchanté de la reine

Gracieufe , lui jura que toutes les beautés de

l'univers ne pourroient jamais le faire repentir

de fon attachement pour elle , & qu'elle feroit

toujours l'unique objet de fon amour, ferment

que les amans font d'ordinaire quand ils com-

mencent d'aimer , & qu'ils oublient auffi-tôt

qu'ils font contens. Gracieufe fatisfaite de Taf-

furance que lui donnoit le prince , lui préfenta

fa main qu'il bai'a avec un tranfport qui ne

déplût point à cette reine ; elle eut avec lui

une converfationqui
,
quoique fort longue , ne

lui parut avoir duré qu'un moment. Timandre

la trouvoit la plus parfaite de toutes les femmes ;

les grâces les plus touchantes étoient répandues

fur fa perfonne ; fon efprit étoit aifé , fin &
délicat. Elle étoit grande , & fa taille parfaite-

ment bien prife. Elle avoit la gorge^Qes bras &
les mains admirables : mais un voile épais lui

cachoit le vifage , Se donnoit au prince une
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curiofité qu'il auroit bien voulu fatisfaire : mzii

elle lui difoit qu'il n'étoit pas encore tems

qu'elle fe montrât à lui , qu'elle vouloit cacher

la honte de l'aveu qu'elle lui avoit fait trop

promptement , & que de pUis elle vouloit

éprouver fi elle pourroit s'en faire aimer autant

qu'elle le défiroit lans le fecours de fon vifage.

Je veux, mon cher Timandre , ajouta-t-elle ,

que vous foyez plus touché de mon cara£lère

que de ma beauté. Un beau vifage frappe &
plaît beaucoup , mais il eft comme une fleur

fraîche & belle qu'un rayon de foleil un peu

trop ardent fane en un moment ; quand

bien même il fauroit fe garantir des accidens

qui peuvent le gâter, il ne fauroit éviter les-

eifets que font fur lui le nombre des années. Ne

vous chagrinez cependant pas , je ne porterai

point toujours ce voile qui vous afflige: je veux

éprouver votre fidélité ; & lorfque j'en ferai

afTurée, je vous rendrai maître de ma per-

sonne comme vous l'êtes de mon cœur. Le

prince trouva tant de raifon dans le difcours de

la reine, qu'il n'o fa infifter malgré la vivacité

de fes defi's. Il y avoit cinq ou fix heures

qui! éroit dans le va-ffeau , lorfqu'il apper-

çui fur le bord du canal un palais que Gra-

cieufe Ilii,dit avojr ordonné pour le recevoir;

i <

•'^: b?.îi de diamans d'une grcfîeur 6c

d'une
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d*une beauté furprenante., Les valfîeaux y via-

rent aborder : Timandre mit pied à terre avec

la reine & fa fuite pour entrer dans le fuperbe

bâtiment : il en loua plus d'une fois la ftru£ture

& la magnificence* Après plufieurs éloges , on

le fit paffer dans un falon où l'on trouva une

table fervie des mets les plus exquis. Gracieufe

s'y plaça à côté du prince , avec une partie

de fa cour. A la fin du repas elle joua du luthj,

& chanta de façon que û Timandfe n'avoit pas

été le plus amoureux des hommes il le feroit

devenu dans cet inftant. Malgré la prodigieufe

étendue de fa voix elle étoit douce èc parfai-

tement jufle. Le bal fuivit ce magnifique repas,

& fut compofé d'une jeuneffe brillante de Tun

& de l'autre fexe» Gracieufe danfa toujours

avec Timandre , & danfa. Le prince n'avoit

jamais éprouvé de fi doux momens; il en pafTa

d'autres pendant fix mois qui ne furent pas

moins agréables j car on inventoit tous les jours

de nouveaux plaifirs pour l'empêcher de s'en-

nuyer. Il aimoit & étoit aimé , cependant i!

manquoit à fon bonheur de pofféder fa chère

Gracieufe, & le p'aifir de voir dans {es yeux

cette tendreffe qu'elle lui témoignoit à tous les

momens. Un foir qu'il fe promenoit avec elle

fur les bords du canal , il la conjura de mettre

Tome XXXIL L
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le comble à fon bonheur, puifqu'elle étoit coft^-^

vaincue de la violence & de la fmcérité de fa

paffion. Il la preiTa fi vivement, qu'elle ne put

le refufer , mais fa prière ne fut pas exaucée fur

le champ; le jour fut pris &C attendu avec une

égale impatience de la part des deux amans.

Quand il fi\t arrivé ilsfe donnèrent la main , &c

fe jurèrent \m amour éternel dans un petit

temple entouré d'arbres & confacré à la vo-

lupté. L'amour & l'hymen fe réconcilièrent

dans ce moment , & furent toute la journée

avec les deux époux , que l'on conduifit après

la cérémonie dans un appartement tapiffé de

jafmins & de fleurs d'oranges ; deux efcar-

boucles placés auprès d'un très-beau lit y répan-

doient une grande clarté ; mais Gracieufe donna

ordre à fes femmes de les ôter. Le prince y
confentit avec peine , mais enfin le plaifir qu'on

lui ôtoit ne l'empêcha pas de fe livrer avec une

joie inconcevable à ceux qu'il avoit attendus

avec tant d'impatience. Jamais nuit ne lui parut

û courte ; il vit arriver le jour, & s'imagina

qu'il avoit commencé fa carrière plutôt qu'à

l'ordinaire: il s'enconfola cependant dansl'ef-

pérance de voir enfin le vifage de celle qu'il

aimoit avec tant d'ardeur. Il fe preffa donc

d'ouvrir les rideaux , & de jetter les yeux fur

la reine qui dormoit profondément ; mais,
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gj-ands diexix , qu'il fut étonné ! cette perfonne

qui lui avoit infpiré tant d'amour , avoiî une

petite tête de guenon qui failbit même en dor-

mant des grimaces fort plaifantes , mais qui

parut û épouvantable à Timandre
, qu'il en fut

confterné.Il devint pâle& froid,& conçut pouf

la reine une averfion auffi forte que l'amouf

qu'il avoit reffenti avoit été violent. Il fe re-

pentit , mais trop tard , de s'être engagé dans

une aventure qui lui avoit paru charmante , &c

dont les fuites étoient li fâcheufes. Il jura que

fi il pouvoit fe tirer de celle-ci, il ne fe laiiTe^

roi: jamais féduire par les apparences. Qu'elles

font irompeufes , s*écria-t-il , & qui croiroit

qu'un {i beau corps eût une û vilaine tête. Ces

paroles réveillèrent la reine , elle les entendit

,

& quoiqu'elle dût fe rendre juftice , elle en fut

vivement piquée. Toutes les femmes veulent

être flatées ; la vérité ne leur plaît qu'autant

qu'elle ne cherche pas à détruire la bonne

opinion qu'elles ont de leur beauté. On peut

donc juger du dépit de Gracieufe
, puifqu'elle

avoit ce foible plus que perfonne de fon fexe :

elle regarda le prince, & connut l'horreur qu'il

avoit pour elle. Quel défefpoir pour une femme

qui aime , de fentir qu'elle n'infpire que de la

haine. Elle forma dans i'inftant le deffein de fc

venger , &: elle l'exécuta fans différer. Sa
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baguette étoit au chevet du lit ; elle la prit , &
touchant Timandre , elle lui dit : ingrat

,
puiique

je ne puis plus t'infpirer d'amour , deviens fi

différent de toi-même que tu ne puiffe jamais

plaire à qui que ce foit. Dès qu'elle eut achevé

de prononcer ces mots , le prince devint un

papillon couleur de rofe & bleu ; la fée le mé-

tamorphofa ainfi par une forte d'injuftice , en

attribuant à fon inconftance ce qu'elle ne devoit

imputer qu'à fa difformité. Il ne changea point

de façon de penfer en changeant de figure.

Gracieufe lui laiffa le fouvenir de ce qu'il avoit

été , & le chaffa du palais & du jardin des

grâces. Il s'en éloigna avec viteffe afin de ne

plus voir le monflre qui venoit de le métamor-

phofer , & vola plufieurs mois fans favoir où il

alloit ; il étoit trifle & chagrin , & n'efpéroit

plus goûter aucun plaifir, cependant il crai-

gnoit que la parque cruelle ne tranchât le fil de

fes jours ; le moindre oifeau le faifoit trembler.

Tous les hommes fe refTemblent en ce point ,

c'efl en vain qu'ils fe récrient fur leurs malheurs

& fur le defir de la mort, il n'y en a pas un qui

ne cherche à prolonger fa vie. Timandre pre-

noit autant de foin de fes jours que s'il eût été

le plus heureux des mortels. Après avoir iong-

tems volé, il fe trouva à l'entrée d'un bois dont

les arbres paroifïbient avoir plufieurs fiècles i il
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s*y repofa , & vît paffer un moment après une

perfonne de felzeoudix-feptans ,
que la nature

avoit ornée d'une beauté fi parfaite que la mère

des amours ne la {urpaffoit point. Un habit de

toile de lin & quelques bleuets qu'elle avoit

arrangés fans beaucoup de foin dans fes che-

veux faifoient toute fa parure : tous les charmes

dont elle étoit partagée ne paroiffoient pas la

rendre plus vaine ; un air de douceur & de mo-

deftie prévenoit en fa faveur. Quelle différence

,

dit en hii-même Timandre ( en la confidérant )

de cette belle fille avec celles qui font à la cour

de Gracieufe ! elle n'emprunte aucun fecour

de l'art pour plaire , cependant elle eft capable

d'enflammer tout l'univers. Les autres au con-

traire , malgré les foins qu'elles fe donnent , ne

peuvent que difficilement toucher, parce qu'elles

n'ont rien de naturel ;, leurs difcours , leurs con-

tenances font étudiées ; elles affeftent d'avoir

dans leurs paroles & dans leurs aftions une li-

berté qui femble tout permettre à ceux qui les

approchent. Le prince en faifant fes réflexions

,

s'apperçut qu'il fuivoit malgré lui cette aimable

perfonne , & qu'un fecret penchant commen-

çoit à s'emparer de fon cœur. Il s'en approcha

le plus qu'il lui fut pofîible , & vint enfin fe

placer fur les fleurs de fon bouquet. Bleuette,

c'étoit le nom de cette jeune fi!le , trouva le

L iii
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papillon fi familier & moucheté fi joliment,

qvi'elle le laifîa dans cette place ; elle continua

fon chemin,& fort peu de tems après elle entra

dans une petite maifon dont les meubles étoient

iimples ,
propres ,& d'un goût exquis. Un jardin

orné de fleurs , & rempli d'arbres fruitiers

qu'une haie d'aube-épine environnoit , lailToit

entrevoir une prairie que plufieurs ruiffeaux

bordés de deux rangées de faules arrofoient , &
rendoient très-agréable. Le prince fut plus en-

chaaté de ce lieu champêtre qu'il ne l'avoit été

du beau féjour de la reine des grâces. Il apper-

çiiî dans cette fimple demeure une petite femmç

fort âgée qui paroiffoitauffi refpeûabîe par fon

air de douceur & de bonté que par le nombre

de fes années. Elle filoit quand Bleuette entra

,

Tnais fi-tôt qu'elle l'apperçut , elle laiffa fon

fufeau, 5e: lui tendit les bras. Vous voilà donc ,

«la chère fille , lui dit elle en l'embrafli^nt
, que

vous m'avez donné d'inquiétude 1 de grâce dans

la fuite ne vous éloignez plus fi longtems de

moi ; les perfonnes de votre âge , & belles

comme vous , font fujettes à faire fouvent

des rencontres fâçheufes quand une mère pré-

voyante ne les accompagne point. Je pro-

fiterai de vos çonfeils , dit Bleuette
,
je n'ai

pourtant riçn rencontré de dangereux dans ma

promenade , ce fe^il papillon s'çft offert à mes
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yeux , ]e veux le conferver long-tems, parce

qu'il eft beau , & que je m'imagine qu'il n'a

point envie de me quitter : elle en eut effedive-

ment beaucoup de foin , & ne manqua pas de

mettre tous les jours un gros bouquet de fleurs

à fon côté afin qu'il pût s'y repofer. Timandre

foupiroit fouvent en la regardant, ôcfe trouvoit

bien malheureux de l'aimer , d'être fi près d'elle,

& de n'être qu'un papillon ; jamais il n'a voit vu

de fille fi aimable & fi bien élevée. La vieille

qui , félon les apparences , n'étoit pas d'une

naifi!ance difiinguée , étonnoit fouvent le mal-

heureux prince,parfesdifcours&lesinfiru6iions

qu'elle donnoit à fa fille. Elle banniflToit avec

elle cet air de févérité dont la plupart des mères,

fe fervent lorfqu'elles parlent à leurs enfans.

Cette bonne femme difoit qu'il falloit infiruire

la jeunefife en l'amuiant. Elle n'avoit ni l'hu-

meur fâcheufe, ni les infirmités de la vieitl-

lefi'e ; un air tranquille & content étoit répandu

fur toute fa perfonne , elle ne fatiguoit point

par de longues hiftoires du tems pafi'é , ni par

des remontrances hors de faifon. Un jour que

Bleuette fe promenoit dans la prairie avec fou

papillon , elle s'entendit appeller par Fatime ,,

( car c'étoiî Fatime qui s'étoit retirée dans cette

folitude ; elle avoit acheté la petite maifon oh

elle éîoiî j'avec une partie des bourfes d'or que

L iv
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Silentieux lui 'avoit fait donner , & l'autre

avoit fervi à la faire vivre tranquillement avec

fa chère Bleuette, ) celle-ci s'entendant donc

appeller, comme je l'ai dit, par la bonne Fatime,

courut à la maifon pour favoir ce qu'elle lui vou-

Joit. Je fuis fort affligée , ma fille , lui dit cette

femme ; en voulant prendre ma quenouille fur

cette planche, j'ai fait tomber cette phiole que

vous voyez par terre ; elle étoit remplie d'une li-

queur que m'avoit donné la même dame qui m'a-

voit faitpréfentde la feuille dont je vous ai parlé.

Une feule goutte de cette eau pouvoit détruire

îes plus grands enchantemens. Bleuette
,
pour

îa confoler, lui dit : Vous n'avez point de mé-

_ chantes fées pour voifines
,
pourquoi regretter

cette liqueur ? Timandre entendit cette con-

verfation, & ne douta point que , puifque cette

eau avoit une fi grande vertu , elle ne pût lui

rendre fa première forme. Il vola donc promp-

tement à l'endroit où elle étoit répandue , &
à l'inftant il s'éleva une épaiffe fumée dans la

chambre : quand elle fut diflipée, le prince

fe trouva tel qu'il étoit avant la métamor-

phofe , , c'eft-à-dire, le plus aimable de tous

les hommes, Fatime & Bleuette furent très-

effrayées en le voyant paroître , & ce fut avec

bien de la peine que le prince les empêcha

de prendre la fuite. Ne craignez rien, leur dit-il,
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& daignez m'écouter un moment. Elles y con-

fentirent enfin , & pour lors 11 leur conta ce

qui lui étoit arrivé , leur apprit ion nom $Z

fa naiflance. Fatime lui marqua la joie qu'elle

avoit de la fin de (on enchantement , & le pria

fort honnêtement de ne pas faire un plus long

féjour chez elle , & de s'en retourner à la cour

d'Abdal , qui n'ëtoit éloignée que de quatre

lieues. Pardonnez - moi , feigneur , û je vous

preffe fi fort de partir , ma fille eft jeune, &
vous aufli

; je ne doute cependant ni de fa

vertu , ni de la vôtre , mais il faut toujours

craindre la médifance. Le prince n'ofa la con-

tredire , mais il ne fe détermina à s'éloigner

de la moitié de lui - même
,
que dans l'efpé-

rance de la revoir bientôt. Adieu , fage Fatime,

lui dit-il , je vais retrouver le roi mon père,

& lui rendre un fils, qu'il n'attend peut-être

p!us ; mais je vais auffi lui apprendre à qui il

a l'obligation de mon retour ; je le fupplierai

en même tems de me permettre que j'uniffe

ma deftinée à celle de la charmante B'euette.

Fatime ne fut pas flattée de l'honneur que le

prince vouloit faire à fa fiile ; elle avoit des

exemples de plufieurs grands feigneurs, qui

avoient époufé des perfonnes d'une naifTance

obfcure
,
parce qu'ils en étoient fort amou-

reux, & qui dan^ la fuite les avoient méprilèes.
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Elle le remercia cependant très-poliment. Pour

Bleuette, elle rougit beaucoup en recevant l'a-

dieu de Timandre , elle- fentoit pour lui quel-

que chofe qu'elle ne connoifloit pas encore,

& qui rcndoit (es yeux plus touchans qu'ils ne

Tavoient été jufqu'alors. Elle foupira malgré

eîîe, en voyant le prince s'éloigner. Il entendit

ce foupir , & fe flattant qu'il l'avoit caufé
,

il fe crut le plus heureux des hommes. Il

arriva en îrès-peu de tems àla cour, & furprit

également le roi & la reine
,
qui raimoient

avec îendreffe. On fit des réjouiffances publi-

ques pour célébrer fon retour ; perfonne ne

reçut ordre d'en faire ; l'amitié feule qu'on

avoit pour le prince, fit ceffcr tous les tra-

vaux , & oblàgea les grands & les petits à té-

moigner la joie qu'ils refîenîoient. Silentieux

ayant appris cette nouvelle , fortit exprès de

fa folitude, pour en féliciter le roi. En entrant

dans l'appartement de ce prince, il rencontra

une dame , dont l'air & le port majeflueux

rétonna. Après l'avoir falué , elle lui dit de la

fuivre , s'il étoit curieux d'apprendre des cho-

fes qui l'intérelToient infiniment. Silentieux lui

obéit, ôc fut avec elle dans un bofquet du jar-

din d'Abdal ; pour lors la dame s'affit , le fit

mettre à côté d'elle , & lui dit : Je fuis la fée

Favorable j peu de tems après la mort de la
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reine votre époufe, je paffai dans vos états,

je vous y vis , & j'admirai la fageffe avec la-

quelle vous les gouverniez. Je vis auffila petite

princeffe Zelimé, votre fille ; je lus dans les

aftres qu'elle feroit la plus parfaite créature du

monde, fi le foin de fon éducation étoit confié à

quelqu'un qui s'en trouvât capable. Touchée de

la voir entourée de femmes fans vertu & fans

aucuns principes , je pris la réfolution de l'en-

lever de leurs mains; pour cela je pris la figure

d'une chienne noire , & je l'enlevai de fon ber-

ceau. Je lui donnai le don de réuffir parfaite-

ment dans tout ce qu'elle entreprendroit ; elle

chante, danfe , & joue de toutes fortes d'inf-

trumens, comme fi elle avoit eu les plus excel-

lens maîtres. Je la confiai enfuite à Fatime ,

( c'tfl la même femme qui vous a donné une

feuille , dorrt jeUvi avois fait préfent, & à la-

quelle vous devez la vie. ) Je lui recommandai

la princelTe , & lui ordonnai en même tems

de la faire pafc pour fa fille. Je connoifiiois (on.

cara^lère, & plufieurs fois j'avois été témoin

& de la grandeur de fon amc , & de la droi-

ture de foo cckiir. Fatime defcend de parens

vertueux^ qui n'étoient pas nobles, à la vérité;

mais fa faconde penfer efl une preuve qu'en

peut avoir des fentlmens de vertu &: d'éléva-

tion 5 fans être d'une nailTance illuilre. Elle 3
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élevé Zelimé avec un foin extrême , & lui a

donné une éducation qui répond parfaitement

à îa grandeur de fon extraftion; elle eft belle

& bien faite ; le prince Timandre en eft extrê-

mement amoureux ; il mérite fa tendreffe 6c

votre e{lime;vous ne pouvez mieux faire que

de les unir enfemble. Je ne vous dis rien que

de véritable ; je vais vous conduire auprès de

la prince ffe. Silentieux auroit pris pour un

fonge ce que la fée lui difoit , fi dans Tinflant

elle n'avoit fait fortir de terre un char d'é-

hène, traîné par lix pigeons couleur de feu,

oii le roi fe plaça avec elle , & qui les con-

duisît chez Fatime. Il y reconnut Zelimé , elle

avoit tous les traits de la reine fa mère , &
de plus un bleuet fous le pied gauche , qu'elle

avoit apporté en naiffant , & qui lui avoit fait

donner le nom de Bleuette. Silentieux fe fit

connoître à fon aimable fille, & lui fit mille

careffes
,

qu'elle reçut avec un refpeft plein

de tendreffe. Il donna à la bonne Fatime les

louanges, dont elle étoit fi digne , & lui offrit

tout ce qui dépendoit de lui. Je ne veux point

d'autre récompenfe , lui dit-elle, que le plaifir

de ne me point féparer de la princeffe. Il lui

accorda fa demande, & l'afTura qu'il la comble-

roit de fes bienfaits; mais elle ne fut touchée

que de la permilïion qu'il lui donna de fui«
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vre par-tout fa chère Bleuette. Cette princeffe

rembrafla , & la pria de lui conferver tou-

jours la même tendreffe , dont elle lui avoit

donné tant de marques. Fatime fut fenfible

à fes careffes autant qu'on le peut être ; elle

reconnut Secourable pour erre la dame qui lui

avoit donné Zelimé , la feuille d'ofeille & la

phiole pour les enchantemens. Ces quatre per-

fonnes paffèrent quelques momensenfemble, ôc

fe féparèrent enfuite. La fée conduifit Silen-

tieux au palais d'Abdal , & difparut , en lui

difant : Vous me verrez , lorfque vous y pen-

ferez le moins. Il lui fit beaucoup de remer-

cimens, même en ne la voyant plus, & s'en

alla trouver le roi pour le féliciter fur le retour

de Timandre dont Secourable lui avoit conté

l'hiftoire. Il lui apprit qu'il avoit auiîi retrouvé

fa fille, qu'elle étoit auffi belle que fon fils

étoit aimable , & qu'il ne tiendroit qu'à

lui qu'ils ne fuffent unis par le fang comme

ils l'étoient par l'amitié. Le roi fe trouvant

flatté de cette propofition , y confentit avec

plaifir : mais Timandre qui étoit préfent , &
qui avoit déjà obtenu de fon père la permilîion

d'époufer la charmante Bleuette , le conjura de

fe fouvenir que fans elle, il ne pouvoit pas

être heureux. Silentieux voyant le roi embar-

raffé , le conduifit à l'écart, 6i lui dit que Zelimé

i
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& Bleuette etoient la même perfonne , maïs

qu'il ne falloit pas encore le dire à fon fils ,

afin de le furprendre plus agréablement. Abdal

charmé de cette nouvelle , fe rapprocha du

prince , & lui dit qu'il n'ét@it plus queftion

de penfer à une jeune fille , dont l'état étoit

fi différent du fien , & qu'il falloit abfolument

qu'il fe difpofât à époufer dans deux jours la

princefTe Zelimé. Il fortit avec Silentieux , en

difant ces mots ; & il ordonna à fon capitaine

des gardes d'empêcher que le prince ne fortît de

fon appartement. Le difcours du roi rendit Ti-

mandre furieux; il "employa toutes fortes de

moyens ,
pour tromper la vigilance de celui

qui le gardoit , ou pour le corrompre ; ce fut

inutilement. D'un autre côté, Silentieux en-

voya chercher la princeffe,& lui apprit qu'elle

aîloit dans deux jours époufer un prince aima-

ble & fucceffeur d'un grand empire. Une fille

à qui l'on promet un époux jeune & charmant,

apprend ordinairement cette nouvelle fans

douleur , Zelimé en fut cependant très - affli-

gée. Timandre avoit fait une forte imprefiion

fur fon cœur , elle fentoit bien qu'elle ne pour-

roit jamais l'oublier. Mais n'ofant faire connoî-

tre fes fentimens à fon père , elle fe difpofa à

lui obéir ; ce ne fut pas fans fe plaindre plus

d'une fois en fecret & de fa deftinée , ôc du
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Û\s d'Abdal. Qu'il eiï léger , difoit-elle à fa

chère Fatime ! auroit-on pu penfer , en voyant

la douleur qu'il reffi^ntoii: de me quitter
,

qu'il eût pu m'oublier avec tant de facilité.

Hélas ! il étoit moins volage lorfqu'il étoit

papillon. Que ne l'eft - il encore I j'aurois du

moins le plaifir de le voir. Enfin le Jour

qui , félon elle , dévoie être le plus malheu-

reux de fa vie , arriva ; elle fut conduite au

temple comme une vidime. Timandre, de fon

côté, s'y rendit, bien réfolu d'aiTurer la per-

fonne qu'on lui deftinoit, qu'il fe détermine-

roit plutôt à perdre la vie , qu'à lui donner

la main. Il entra donc , & traverfant avec

un air fier la nombreufe affemblée , il appro-

cha de la princeffe. Elle étoit pâle & trem-

blante. Il n'eut pas plutôt jette les yeux fur

elle
,

qu'il la reconnut pour être celle qu'il

adoroit. Quelle joie pour lui 1 quelle charmante

furprife pour elle ! Il lui fit connoître en peu

de mots combien il trouvoit fon fort favora-

ble ; il remercia Silentieux & le roi fon père

delà tromperie qu'ils lui avoient faite; enfuite

on fit la cérémonie qui s'acheva au grand

contentement de tout le monde. Comme on

alloit fortir du temple , on entendit un coup

de tonnerre qui fit trembler les plus détermi-

nés ; les voûtes de ce fuperbe édifice s'entr'ou-
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vrirent , & Ton vit paroître une femme voilée j

montée liir un chat noir d'une groffeur épou-

vantable; elle s'approcha des nouveaux mariés,

& les touchant d'une baguette d'or , leur dit r

Amans trop fortunés , recevez de ma main la

mort que je vous donne. Aufli-tôt Timandre

& Zelimé tombèrent fans fentiment, & firent

pouffer des cris de douleur à tous ceux qui

furent témoins de ce fpedacle. La cruelle ma-

gicienne tirant enfuite de deffous fa robe un

poignard, le plongea dans fon fein, en difant :

Et toi, reine trop tendre & trop infortunée

>

meurs , abandonne la vie , puifqu'elle eft fans

charmes pour toi. En achevant ces mots , elle

rendit le dernier foupir , & le char fur lequel

elle étoit arrivée remporta fon corps par le

même endroit où il étoit entré. Ce fpeâacle

avoit faiii d'effroi toute la cour ; les deux rois

& la reine s'étoient évanouis à la vue du mal-

heur qui venoit d'arriver. Un conceit admi-

rable de voix & d'inftrumens les fit revenir

de leur foibleffe. Ils apperçurent la même voûte

du temple qui s'ouvroit une féconde fois , &
qui laiffa paffer une calèche de rubis, tirée

par douze aiglons blancs , dans laquelle paroif-

foit une belle dame, vêtue d'une robe blanche

brodée de diamans , 6c qui fut reconnue par

Silentiewx Si Fatime
,
pour être la fée Secou-

rable
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Table. ConfoIez-vous,princes, dit-elle aux deux

rois, vos enfans ne font pas morts, je veillois

à leur confervation , & j'ai empêché que la

baguette de la jaloufe 6c fauffe Gracieufe n*ait

abrégé leurs jours ; elle ne s'eft point apperçue

qu'ils ne font qu'affoupis , ainfi iatisfaite de fa

vengeance , & défefpérée d'avoir perdu ce

qu'elle aimoit , elle s'efl donnée i:ne mort vé-

ritable. S'adreffant enfuite aux deux époux ,

levez-vous, aimable couple, leur dit-elle, &
vivez une longue fuite d'années , fans ceffer de

vous aimer,& ians que rien puiffe jamais trou-

bler votre félicité. A cette voix, Timandreôc

Zelimé reprirent leurs efprits. On entendit

alors des cris de joie de toutes parts ; mais

cette joie fut changée en trifteffe
, quand on

vil que la fée , les ayant fait monter dans fa

calèche avec Silencieux, Abdal, Zemona ÔC

Fatime , les conduifit tous dans le féjour des

grâces , oii le prince & la princefTe régnèrent

plufieurs fiècles, toujours aimables & toujours

amans. Silcntieux & AhdA y pafTèrent des jours

tranquilles; ce dernier abandonna fans peine foa

royaume , àc regreta peu fes fujets
,

quoiqu'il-

€n fut fincèrement aimé. Il n'avoit janjais p;r

leur infpirer des fentimens de jullice&; de piété.

Il trouva plus de fatisfa£iion à vivre en fimple

particuliers avec des perfonnes vertueufes,qu'iJ

Tom^ XXXIL M
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n'en avoit éprouvé en régnant fur un peuple

corrompu. Secourable les ayant rendus tous

heureux,les quitta pour aller loulager les peines

de plufieurs autres malheureux.

LE PRINCE SINGER.

CONTE.
JLl y avoit une fois dans le pays des Zinzo-

îantins un roi qui avoit pour les vers à foie

une extrême paffion ; il paffoit les jours en-

tiers dans fes jardins à cueillir des feuilles de

rnûrier pour leur nourriture ; & le refte du

tems il fe renfermoit dans fon cabinet pour re-

garder travailler ces petits animaux , & pour

y faire des échevaux de la foie qu'ils avoient

filée , ne trouvant qui que ce foit qui les fît

à fon gré. En effet, perfonne ne dévidoit mieux

que lui cette foie , il en donnoit fort fou-

vent aux feigneurs ,( la plupart dévideurs à

fon exemple ,) & qui fe faifoient gloire d'imiter

le fouverain. Qu'en arriva - t - il ? L'efprit &
la politefle abandonnèrent un féjour où ils

étoient il méprifés ; rimpoliteffe s'empara de

la jeuneffe, & l'ennui fut le partage des plus

belles dames. Dans l'impolTibilité de faire ufage
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de leurs charmes avec des hommes qui ne con-

noiffoient & n'admirolent que la beauté de leurs

vers & la fiieffe de leur foie ; elles fe reti-

rèrent prefque toutes dans des provinces éloi-

gnées. Il s'y forma une petite cour , non de

princes ni de ducs
,
pas même de marquis ,

elles en avoient éprouvé trop d'impertinences

& d'impolittffes ; mais de perfonnes d'une

condition moins élevée ,
qui , pour n'avoir

aucun de ces titres , n'en avoient pas moins

de mérite. Chez eux on trouvoit le bon goût

& la probité. Ils chériffoient les fciences,&

jouiiloient de tous les plaifirs , fans jamais

en bannir la délicateffe qui feule en fait tout

le charme ; enfin c'étoit des hommes difFérens

de ceux de la cour du roi Devidcur. La rei-.;e

fut une des premières à fe retirer; elle avoit

un fort beau château dans un forêt fituée fur

le bord de la mer , elle le choifit pour fon

habitation.

Après avoir pris congé du roi à qui fon

départ ne déplut point, elle emmena avec elle

deux princeffes, qui étoient les feuls fruits de

fon mariage , & quelques - uns de fes fujets ,

dont elle connoiffoit le zèle & l'afFeûion. La

folltude de ce lieu ne l'effraya pas : elle le fit

embellir, & rendit ce féjour charmant, enjoi-

gnant à tout ce que la nature avoit de plus

M i;
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beau, ce que l'art avoit de plus parfait. En-

vironnée de gens qu'elle aimoit, elle goûtoit

dans ce palais une tranquillité qu'elle n'avoit

jamais éprouvée. Les princeffes en trouvoient

'aufli le féjour enchanté. Elles aimoient la mu-

lique , & les plus habiles muficiens du monde

fe trouvoient à leur fuite. Ces deux jeunes per-

fonnes étoient aufïi belles que bien faites, ce-

pendant elles n'étoient pas également aimables.

L'aînée, nommée Aigremine, étoit fière, en-

vieufe, vindicative & cruelle. La cadette étoit

douce , complaifante , & n'avoit point de plus

grand plaifir , que celui d'obliger. Elle avoit

dans l'efprit & dans le caradère mille charmes

qui la faifoient aimer de tous ceux qui la connoif-

foient; aufli avoit- elle mérité le nom d'Aimée,

elle fentoit pourfafœur une amitié véritable,

quoiqu'elle n'ignorât pas qu'elle en étoit haïe.

Un jour, après en avoir efliiyé mille reproches,

parce qu'elle ne vouloit point paroître en habit

négligé à un bal où il devoit fe trouver beau-

coup de monde , elle fut fe promener toute

feule fur le rivage ,
pour diffiper le chagrin

que l'humeur de la princeffe fa fœur lui avoit

caufé. Aigremine , de fon côté , alla dans la

forêt, pour imaginer une parure qui pût effacer

celle de fa fœur : occupée de ces penfées, elle

marcha long-tems , fans s'appercevoir du cbe-
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mîn qu'elle faifoit. La laffitude l'obligea 'enfin

de s'afleoir au pied d'un chêne qiu foraioit

un ombrage que l'ardeur du foleil nepouvuit

pénétrer. Examinant la grandeur & la firol-

feur de cet arbre , elle découvrit une petite

clef cachée entre l'écorce & le bois ; elle la

prit, n'imaginant pas quel en pouvoit être l'u-

lage. Elle voulut la remettre au même endroit.

Après l'avoir vainement effayée , elle la fît en-

trer dans un trou qui s'offrit à fa vue ; à l'inf-

tant la clef tourna toute feule , & fit ouvrir

une porte pratiquée dans le chêne avec un art

infini. Cette porte cachoit un efcalier. La prin-

ceffe curieufe de favolr en quel lieu il la pou-

roit conduire
, prit le parti de defcendre :

les premières marches lui parurent fort l'om-

bres, mais après en avoir defcendu quelques

unes , elle vit avec furprife que l'efcalier

étoit éclairé de plufieurs bougies placées

dans de très - beaux luftres de criftal de ro-

che. Elle continua fon chemin ; & quand

elle eut defcendu plus de trois cens marches
,

elle arriva dans un appartement meublé ma-

gnifiquement. On dira qu'il efi: étonnant , &
prefque impofiible qu'une perfonne de foa fexe

ait été affez hardie pour entrer feule dans un

fouterrein qui lui étoit inconnu ; mais je dirai >

parc» que je le fais , & pour que l'on cefTe

M iij
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de s'eii étonner
,
qu'elle portoît au petit doigt

une bague que fon aïeul lui avoit laiffé en

en mourant , pour la préferver jufqu'à l'âge de

vingt ans de toutes fortes de dangers. Perfua-

dée qu'elle n'avolt rien à craindre , elle avança

jufques dans un grand cabinet , ou plutôt un

magafin de bijoux rares& de pierres précieufes.

Elle s'arrêta pour examiner toutes ces richeffes,

mais portant fa vue fur un lit de drap d'argent

placé dans une efpèce d'enfoncement
, quel fut

fon étonnement , lorfqu'elle apperçut fur le lit

un jeune homme le plus beau qui fût jamais ;

il paroiffoit enfeveli dans un profond fommeil.

Aigremine s'approcha du lit pour le mieux con-

iidérer : cette curiofité lui coûta cher, puifque

àès ce moment elle ne fut plus maîtreffe de

fa liberté. Perfuadée( comme toutes les jolies

femmes le font ) qu'on ne pouvoit la voir fans

l'aimer , elle n'hefita point à réveiller cet ai-

inable inconnu , & cela dans le deffein de lui

înfpirer cette tendreffe qu'elle fouhaitoit qu'il

eût pour elle. Elle fit donc un peu de bruit

en pafTant dans la chambre prochaine, afin qu'il

ne pût l'en accufer ; elle y trouva un papier

fur lequel ce qui fuit étoit écrit.

Celle qui pourra fe faire aimer du plus laid

de tous les mortels ^ aura feule le pouvoir de ren-

dre fenfibk le prince qui repofe ici.



s I N C E R. 1^^

La princeffe lut ce papier pîufienrs fois , & fe

flatta que (es yeux étoient affez puiffans pour

toucher ce jeune prince, & qu'elle en feroit la

conquête fans être obligée de chercher le plus

laid des hommes pour lui donner de l'amour.

Remplie de cette confiance , elle voulut rentrer

dans le cabinet, ne doutant pas que l'inconnu,

ne fût réveillé ; mais une toile d'araignée , au

travers de laquelle il étoit impoffible de diftin-

guer aucun objet , en ferma l'entrée auffi-tôt

qu'elle fe mit en devoir d'en approcher. Un û

léger obftacle ne m'empêchera point de paffer

,

dit Aigremine ;elle s'avance , & malgré tous fes

efforts, elle ne put jamais lever ni percer cette

toile. Etonnée d'une fi grande réfiftance , elle

prit le parti de remonter dans la forêt , de re-

tourner auprès de la reine , & de faire chercher

cet homme fi vilain qu'il falloit rendre amou-

reux avant que d'enflammer celui qu'elle venoit

de voir. Elle repaffa donc dans les mêmes ap-

partemens, remonta refcalier,& fortit de l'arbre

par la porte qu'elle avoit ouverte. A peine en

étoit -elle fortie, que cette porte fe referma

fans qu'ail lui fût poffible de voir par où elle

s'étoit ouverte, ni de retrouver la petite clef.

Elle tourna plufieurs fois autour de l'arbre , mais

ce fut inutilement. Défefpérée de cette aven-

ture, elle reprit le chemin du château, & fe

M iv
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trouva fur le bord de la mer ; elle apperçut là

princefle fa fœur qui regardoit avec attention

un brillant d'une groifeur & d'une beauté fur-'

prenantes ; un olfeau venoit de le laiffer tomber

fur fa robe, en lui difant de le conferver avec

foin , parce qu'il la préferveroit un jour d'un

grand darger , fi elle avoit recours à lui. Aigre-

mine enchantée de la beauté de cette pierre

-admirable, voulut s'en emparer; elle en fut

empêchée par un petit homme qui fe trouva

derrière elle , & dont la figure épouvantable lui

fit prendre la fuite, auffi-bien qu'à la princeffe

Aimée. L'une ôi l'autre fe retirèrent dans la

forêt.

Ce petit homme avoit trois pieds de haut

,

fa tête plate & fort large étoit ornée de grands

cheveux roux ; fes yeux étoient enfoncés, & fi

peu ouverts, qu'on ne les auroit jamais dif-

tingués fans le rouge éclatant dont ils étoient

bordés ; fon nez étoit long & pointu , fes joues

pendoient jufques far fa poitrine, Sc fa bouche

&; fon menton étoient garnis d'une barbe rouffe,

longue & touffue. vSon corps tout contrefait

n'étoit foutenu que d'une jambe fur laquelle il

étoit pofé comme fur un pivot ; mais il étoit Ci

bien en équilibre, que le moindre vent le fa toit

tourner fans difcontinuer,c'çft pourquoi il n^. for-

toit que lorfque l'air étoit cxLrêmement calme j



Singer. iS'ç

îl ne marchoit point , mais il fautoit avec une

légèreté merveilleufe, & faifant pUifieurs petits

fauts , il arrivoit promptement où il avoit envie

d'aller. Aigremine , revenue de la peur que ce

petit monfti e lui avoit caufée , fe rapprocha de

lui, & d'un ton plein d'aigreur, lui demanda

qui il éioit, & qui pouvoit l'avoir rendu affez

hardi pour s'oppofer à ce qu'elle avoit envie de

faire. Je fuis un roi puiffant, lui dit il, je me
nomme Sincer ; des raifons que je ne puis vous

dire m'éloignent de mes états , & me font pafîer

mes jours dans le fond d'un rocher qui n'eft pas

loin d'ici. Je vous ai vue plufieurs fois dans ces

beaux lieux, j'ai remarqué les injuftes procédés

que vous avez eus fouvent avec la princeffe

votre fœur , & je viens encore d'être témoin de

la violence que vous lui vouliez faire , en lui ar-

rachant un diamant qui doit lui appartenir. L'a-

mour que j'ai pour la juflice, joint à un mou-

vement que je n'ofe déclarer , m'ont engagé à

prendre fon parti, & à vous empêcher de lui

faire cette violence. La princeffe écouta ce dif-

cours avec une impatience extrême ; elle diflî-

mula cependant (a. colère , parce qu'elle fît ré-

flexion que celui qui lui parloit ne pouvoit être

égalé en laiieur par qui que ce fiitau monde,ÔC

qu'elle ne tievoit par conféquent rien négliger

pour lui plaire
,
puiiqu'il étoit écrit qu'elle ne
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pourroitqu'à cette condition rendre fenfible ce

qu'elle aimoit. Elle prît donc un air plus doux ,

&lui dit que la qualité de roi& l'état malheureitx

auquel il paroiflbit réduit , la forçoient à lui par-

donner,qu'elle défiroitmême d'être de (es amies,

& qu'elle fe flattoit qu'il ne lui refuferoit pas fon

amitié; enfuite elle le pria de venir la voir au

château , en l'affurant que la reine, apprenant fa

qualité, lui oflriroit fans aucun doute un appar-

tement oii il pourroit attendre plus à fon aife que

la fortune cefsât de le perfécuter. Le roi la re-

mercia poliment, & lui dit qu'il connoiffoit

trop bien quel étoit l'excès de fa laideur
,
pour

ofer fe flatter de l'amitié d'une auffi belle prin-

ceffe , & pour aller habiter une cour où il favoit

que l'on pardonnoit peu la difformité de la

figure. En difant cela , il fît un faut pour prendre

congé d'elle,& lui faire une révérence^ôi fe retira

enfoupirant ( non fans regarder l'aimable Aimée

que la préfence de fa fœur a voit toujours tenue

un peu éloignée. ) Cette princefle avoit écouté

la converfation de fa fœur & de Sincer ; elle

avoit été furprife de l'air de bonté qu'Aigremine

avoit afFedé , & de la prière qu'elle lui avoit

faite de venir au château. Elle jugea que la prin-

cefTe n'avoit eu cette douceur, que parce qu'elle

vouloit cacher quelque defir de vengeance. La

pitié qu'Aimée avoit pour les înalheureux, lui
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fit prendre' la réfolution d'avertir le roi de fe

méfier des careffes apparentes que fa fœur lui

feroit. Elle remit au lendemain l'exécution de

fon projet. Ce jour étant arrivé, elle fortit

avec une de fes femmes , & prit le chemin

du rocher de Sincer. Elle en étoit fort peu

éloignée , lorfqu'elle s'arrêta pour écouter un

air dont les paroles paroiffoient lui être adref-

{ées. Le fon de la voix qu'elle entendoit étoit

fi touchant , &C flattoit fi fort fon oreille ,
qu'elle

demeura long-tems dans l'endroit oîi elle étoit

,

même après que l'on eut ceffé de chanter. Ce-

phife (c'étoit le nom de celle qui l'accompa-

gnoit) la tira de fa rêverie , en lui faifant ap-

percevoir Sincer qui venoit à elle. Quoiqu'elle

fe fut déterminée à le confidérer fans effroi

,

elle ne put cependant jeter les yeux fur lui

fans trembler , & fans les détourner aufii-tôt.

Il s'en apperçut avec chagrin ; & la faluant avec

beaucoup de refpeâ, il la pria d'entrer un inf-

tant dans fon palais ruftique, pour s'y repofer.

Aimée y confentit , & lui dit qu'elle n'étoit

fortie que pour le voir , & lui apprendre des

chofes d'une extrême conféquence. Le roi lui

préfenta la main de la meilleure grâce qu'il lui

fut poffible , la conduifit dans fa grotte , & lui

tint les difcours du monde les plus fpirituels.

Elle ne fe feroit jamais imaginée qu'un homme
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auffi laid pût s'exprimer avec autant de grâce.'

Tout ce qu'il lui difoit étoit prononcé d'un ton

qui plut fi fort à la prince{re,qu'elle fouhaiîa plus

d*une fois d'àvoirun amant qui eût autant d'efprit

que cet infortuné. Enfin elle arriva dans le ro-

cher ; une moulTe verte & fraîche le tapiffoit,une

îable faite d'un morceau de marbre blanc, que

la nature feule avoit travaillée , un lit & quel-

ques fièges de gazon étoient les uniques meu-

Bles qu'il renfermoit. Une fontaine d'où for-

îoit une eau claire & pure tomboit du haut

de ce rocher , & formoit un petit ruiffeau ,

dont le bruit joint à celui que faifoient deux

roiîignols perchés fur un oranger chargé de

fleurs & de fruits
,

parut plus charmant à la

princeffe
, que les plus beaux concerts qu'elle

eût jamais entendus. Après avoir fait Té-

loge de cette agréable retraite, elle entretint

Sincer des raifons qui Pavoient engagée à lui

rendre vifite. Le prince charmé de l'intérêt

qu'elle prenoit à ce qui le regardoit , lui dit

les cftofes du monde les plus propres à lui mar-

quer fareconnoiffance ; il lui en échappa même
quelques-unes qui faifoient connoître que fon

cœur étoit rempli dé l'amour le plus tendre.

Aimée les entendit bien , mais elle feignit de

ne pas deviner que c'étoit à elle qu'elles s'a-.
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dreflbieilt; & pour changer la converfation ,^

elle conta au roi avec quelle fatisfaftion elle

avoit entendu une voix charmante avant que

de le rencontrer , & lui demanda s'il ne con-

noiflbit pas celui qui avoit û bien chanté. C'eft

un prince qui vous adore , répondit Sincer ,

& qui vous offre fon cœur, fa main & la cou-

ronne qu'il doit un jour porter, mais fa figure

lui défend d'efpérer. Il foupira en finiffant ces

mots. La princefTe rougit , & comprenant bien

que c'étoit de lui qu'il vouloit parler, elle ne

le queftionna pas davantage , mais elle devint

rêveufe; elle le quitta peu après, parce qu'elle

craignoit qu'on ne s'apperçùt de fon abfence.

Elle reprit donc le chemin du palais , en en-

tretenant Cephife de l'efprit qu'elle trouvoit

à Sincer. Je t'avoue , ma chère Cephife , lui

difoit-elle
, que je fens pour lui, malgré fa lai-

deur, ce que je n'ai jamais fenti pour perfonne.

Je ne fais fi c'eft amitié , mais je tremble que

ce ne foit quelque chofe de plus. Quoi , ma-

dame , dit cette fille étonnée , vous aimeriez

ce petit monftre, & toute fa figure ne vous

fait pas d'horreur ! vous pourriez vous réfou-

dre de vivre avec lui ! que feriez- vous d'un

homme fi hideux ? Le plus petit vent le fait

tourner comme une girouette. Ah !dit la jeune

Aimée , il penfe fi délicatement , il parle avec
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tant d'efprit

, que je le piéférerois aux plus

beaux hommes du monde. Ils font prefque tou-

jours d'une fotife outrée, enchantés d'eux-mê-

mes ; ils ont autant de plaifir à confulter leurs

miroirs
, que les perfonnes de notre fexe. La

princefle alloit continuer fon difcours, mais

un cri qu'elle entendit l'en ^mpêcha , & re-

gardant à terre , elle vit avec furprife une

vipère blanche, qui jetoit du feu par les yeux,

&qui lui dit : Vous avez penfé m'écrafer , ma-

dame ; fi je n'étoispas aufTi bonne que je le fuis

,

je vous punirois de votre étourderie , mais je

vous pardonne,; à condition que vous me re-

mettrez fur le tronc du maronier que vous

voyez , & duquel je viens de tomber ; je re-

connoîtrai quelque jour ce fervice , car je fuis

fée, mais, comme toutes mes fœurs
,

je fuis

obligée de quitter ma figure naturelle un jour

de la femaine
,
pour prendre celle que me donne

un vieux forcier de qui nous dépendons , &
qui nous punit de cette façon, pour lui avoir

coupé , un jour qu'il dormoit , une barbe &
des mouftaches qui nous déplaifoient fort. Je

reprendrai ce foir ma forme ordinaire , & vous

aurez de mes nouvelles. Aimée la prit en trem-

blant, la porta fur l'arbre, & s'éloigna promp-

tement, pour ne plus voir cette bête qui lui

avoit fait une peur horrible ; elle arriva donc
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au château , elle y trouva Aigremine qui en*

voyoit , de la part de la reine
,
prier le roî

Sincer de venir paffer quelques jours au Palais.

Ces ordres effrayèrent d'abord Aimée qui con-

noiflbit la méchanceté de fa fœur , mais elle

ne fut pas long-tems fans être raffurée , parce

qu'une femme d'Aigremine lui confia l'aven-

ture de la forêt, que cette princeffe lui avoit

apprife. Sincer fut furpris de la prière que

la reine lui faifoit faire. Son premier mou-

vement fut de la refufer honnêtement ; mais

faifant réflexion qu'il verroit tous les jours la

belle princeiTe qu'il aimoit, il fe détermina à

partir , & fauta dans une calèche qu'on lui

avoit envoyée. Il étoit attendu au château avec

impatience; mais cette impatience avoit diffé-

rens motifs. Toutes les dames étoient curieufes

de voir cet homme fait autrement que les

autres. Enfin il arriva , & reçut les honneurs

que l'on devoit à fon rang. Aigremine lui fit

un accueil très-agréable ; elle étoit extraordi-

nairement parée, & fans la beauté de la prin-

cefTe fa fœur , on aurolt cru qu'elle étoit la

plus belle de l'univers. Malgré tous fes foins,

elle eut le chagrin de voir , & ce jour-là, &
les fuivans ,

que Sincer n'étoit point touché

de fes charmes; fes regards étoient incefTam-

ment tournés fur Aimée. Le dépit d'Aigre-
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mine fut inconcevable ; elle avoit tout mis eit

œuvre pour plaire au plus affreux des mor-

tels , fans pouvoir y réuffir. Tout ce qui of-

fenfe l'amour propre des dames n'eft jamais

pardonné ; aufli devint-elle furieufe contre le

prince 6i. la princeffe. Que n'auroit - elle pas

donné pour les empêcher de fe voir! mais cela

n'étoit pas poflible , car le roi avoit la liberté

de lui parler, & il en cherchoit les occafions.

Elles fe préfentoient fouvent , & Aimée ne fe

refufoit point au plaifir de l'entendre. Cette

princeffe fe promenant un foir dans une des

allées du parc , apperçut une boule qui rouloit

fort vite , & qui s'arrêta lorfqu'elle fut près

d'elle. Cette boule s'ouvrit, & elle en vit fortir

une petite femm.e qui, s'élevant tout d'un coup,

devint haute de dix ou douze pieds. Je fuis la

fée Farouche , dit-elle à la princeffe , à qui vous

avez rendu fervice il n'y a pas long-tems. Aimée

la reconnut, parce qu'elle jettoit du feu par les

yeux comme la vipère blanche qu'elle avoit

mife fur l'arbre. Elle la faluadonctrès-refpec-

tueufement. La iée lui dit que l'amitié qu'elle

avoit pour elle l'avoiî engagée à la demander

en mariage à la princeffe fa mère pour le roi

Papillon , fbn neveu , le plus aimable de tous les

hommes; qu'elle fortoit du cabinet de la reine,

qui lui avoit donné £on cônfentement , & que

dans
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dans deux jours le prince arriverolt pour l'épou-

fer. Cette nouvelle qui aurolt fait un grand

plaifir à beaucoup de princefles , affligea ienli-

blement la jeune Aimée ; elle en tut li troublée,

qu'elle n'eut pas la force de répondre un feul

mot à la fée. Farouche s'imaginant que c'étolt

la joie qui l'empêchoit de parler, la baifa au

front , & lui difant adieu , fe remit dans fa

boule qui reprit le chemin par lequel elle étoit

venue. Cephife arrivant aufîi-tôt , vint dire à

la princeffe que la reine la vouloit entretenir ;

elle fe rendit donc auprès d'elle , & fans lui

donner le tems de répondre , elle lui ordonna

de fe préparer à recevoir dans deux jours le

prince Papillon pour épor.x. Aimée (e jetta à

fes genoux , & la conjura de rv.nirer la parole

qu'elle avoit donnée à Farouche. La reine fut

inflexible , elle craignoit le pouvoir des iées',.

& dans l'efpérance que cette fée lui donneroit

un jour des marques de fon amitié , elle dit à fa

iîUe qu'elle vouloit être obéie. Cette princeffe

n'ofa répondre , & fe retira fort affligée. Aigre-

mine qui dans un autre t^ms auroit été jaloufe

de la préférence que la fée avoit donnée à fa

fœur en fut charmée , fe flattant que Sinccr ne

la voyant plus pourroit s'attacher à elle. Une

nouvelle li fâcheufe vint bientôt aux oreilles

de ce malheureux roi ; il en tomba dangéreu-

Tome XXXII. N
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fement malade : cependant le jour oii le neveu

de la reine devoit être préfenté arriva. La

reine , les princeffes & toute la cour furent au-

devant de lui. A peine étoient-elles fur la ter-

raffe qu'elles apperçurent de fort loin une ef-

pèce de nuée fort brillante qui s'approchoit

avec vîteffe. On ne douta point que ce ne fût

le prince. C'étoit lui en effet ; il étoit dans ui\

char de diamans tiré par plus de dix mille

papillons , tous couleur de rofe. Ils étoient.

attachés par des fils d'or entrelacés avec beau*

coup d'art; cent jeunes feigneurs fuivoient leur

maître dans des calèches de criftal garnies de

rubis &d'émeraudes, tirées également par des

papillons , mais ceux - ci étoient blancs. Le

roi fit defcendre & arrêter fon char aufli-tôt

qu'il fut auprès des dames , & vint au-devant

d'elles avec toute fa fuite dans le plus bel ordre

du monde. Il étoit habillé magnifiquement , &
jamaishomme n'avoit été plus poudré & mieux

frifé qu'il le parut alors , aufli avoit-il paiTé au

moins trois heures à fa toilette ; la crainte qu'il

avoit de déranger fa frifure le faifoit marcher

très-doucement , cependant cela n'empêchoit

pas qu'il n'eût très-bon air : tout le monde l'ad-

mira & fe récria fur la fraicheur de fon tein &
fur la blancheur de fes mains. Rien de plus joli

que fa figure dont lui-même paroiflbit épris. Il



s I N C Ê Ri îçf

reconnut aifément la princeffe au portrait que

lui en avoit fait la fée, & s'étant approché de

fa maîtreffe , il lui fit une révérence des plus

étudiées ; & après lui avoir préfenté la main ^

ce n'efl pas ici , dit-il à Aimée , une place propre

à vous faire un compliment fur votre beauté ,

l'air eft trop brûlant ; peut on caufer à fofi

aife fur une terraffe expofée à l'ardeur du

foleil ? Rentrons , & ne courons pas rifque de

devenir aufli noirs que des Africains. A ces

mots il prit le chemin du château fans prefque

faluer la reine , non plus que les autres dames

de fa fuite. Etant entré avec la prineeffe Ô£

celles qui l'accompagnoient dans un grand

falon préparé pour le recevoir , il fe jetta fur

un canapé , difant qu'il étouffoit de chaud,

& s'y tint d'un air panché très - peu refpec-

tueux : il demanda cependant pardon à la prin-^

eeffe de ce qu'il ne l'entretenoit pas, & lui dit

qu'il falloit abfolument qu'il fe fût un peu re;

pofé , & qu'il eût moins de chaud avant que

de pouvoir fe réfoudre à parler , & tout de

fuite tirant de fa poche des flacons garnis de

diamans , & remplis d'eaux de fenteur , iï en

répandit fur fes mains : ouvrant enfuite plu-

fieurs tabatières d'or & de pierres précieufes,

il prit du tabac
,
puis il chanta un petit air

entre fes dents , qu'il ne finit que pour demander

Ni
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à la princefle fi elle avoit trouvé fon équipage

bien brillant , & fi l'habit, qu'il avoit choiii

entre deux cens étoit de fon goût. Son dif*

cours tomba enfuite fur l'amour que plu-

fieurs femmes avoient eu pour lui. On peut

juger fi de pareils difcours fe trouvèrent du

goût de la belle Aimée , elle qui préféroit l'ef-

prlt ôi le bon fens à tout , &: qui n'éîoit point

comme les perfonnes de fon fexe
, qu'un habit

magnifique , une taille bien prife , & quelques

autres agrémens auffi peu eilimables touchent

davantage ^u'un cœur bien fait & un efprit

délicat ik. naturel. Elle conçut donc pour lui

un fi grand éloignement
, qu'elle fortit du falon

en difant qu'elle fe trouvoit mal , &i. fe retira

dans fon appartement pour cacher fa îriflellc &C

fes pleurs. Quoique Sincer fût très-malade, il

s'y traîna quelque tems après pour s'informer

de fes iiouvelles. La princeffe foupira en le

voyant , & lui dit : Ah prince
,
pourquoi n'efl-

ce pas à vous que la reine me deftine I ne fau-

riez-vous m'arracher à celui que l'on veut unir

avec moi ? Sincer tranfporté , prit une de les

mains , labaifa tendrement , & lui dit .-Quoi!

belle Aimée , feroit-il vrai que vous aimaffiez

mieux vivre avec moi qu'avec un prince dont

tout le monde admire la beauté & la bonne mine:

fait comme je le fuis, ferois - je affez heureux
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pour ne vous point déplaire? Répondez-moi de

grâce , votre réponfe fera le bonheur ou le mal-

heur de ma vie. Oui , feigneur , lui dit- elle
,

je

vous aime. Cet aveu elle alloit continuer,

mais Sincer faifant un faut en arrière , devint fi

petit , û petit
, qu'à la fin elle ne le vit plus.

Une épaiffe fumée parut à fa place , & quand

elle fe fut diiTipée , la princefTe vit devant elle

un Jeune homme beau comm.e le jour , & dont

J'air à la fois noble , doux & fpirituel , infpiroit

un certain jre ne fal quoi qui le faifoit aimer aufli-

tôt qu'on le voyoit. Elle le regarda donc avec

autant d'admiration que de furprife; mais elle

fut bien plus étonnée lorfqu'il lui dit avec toutes

les grâces imaginables : l'aveu charmant que

vous venez de faire , madame , vient de finir

mon enchantement. Je fuis Sincer qui , fous

une forme déplaifante , a été aflez hardi pour

vous dire qu'il vous adoroit. Aimée le reconnut

au fon de fa voix , & laifTmt éclater la joie

qu'elle avoit de le retrouver fi différent de ce

qu'il avoit été , elle le pria de lui apprendre

comment une femblable métamorphofe avoit

pu fe faire. Je fuis roi , lui dit-il , de l'ifle de la

Sincérité
; j'y régnoispaifiblement aimé de tous

mes fujets. Un jour que je chafTois avec beau-

coup d'ardeur un lion qui m'avoit échappé plur

fleurs fois , je me perdis , &: je me trouvai dans

N iii
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une allée oiij'apperçLis une femme faite comme

j'étois il y a un moment : je la regardai , &
je ne pus m'empêcher de rire en la voyant

tourner fur fa jambe comme un bilboquet. Elle

s'en apperçut, & fe mettant en colère, elle me
demanda de quoi je riois ; la politeiTe m'empê-

cha de lui en faire l'aveu ; mais enfin elle me
preffa fi fort , que je convins de l'effet que la

fingularité de fa figure avoit fait en moi ; ma
iincçrité lui déplut , elle fronça le fourcil , elle

fit trois ou quatre culbutes , après lefquelles elle

me dit: pour te punir de ton infolence
, je veux

que tu deviennes femblable à moi,rien ne pourra

te rendre ton état naturel , à moins que tu ne

trouver une jeune princeffe qui réuniffe l'efprit,

îa bonté ÔC la beauté , pour qui tu reffentes un

violent amour, & à laquelle malgré ta diffor*

mité tu puiffes en infpirer ^ifez pour obtenir

l'aveu de fa tendrefîe. Tu pourras cependant

reprendre ta forme naturelle une heure chaque

jour , mais ce ne fera que dans un foûterrein

qui fe trouve dans une forêt qui appartient au

roiPevideur. Je veux encore qu'il ne te foit

pas permis d'apprendre ton malheur à qui que

ce.foit au monde , que tu ne fois plus enchanté.

J'écoutai ces menaces avec patience, je crus

qu'elles feroient fans effet ; mais quelle fut ma

douleur, loriqu'après que cette épouvantable



s 1 N C E R." Î99

fée , car c'en étoit une , eut foufflé fur moi
, je

"me trouvai transformé comme elle , & que je

la vis s'éloigner de moi en riant de toute fa

force. Je n'ofai plus retourner dans mon palais

,

ni me vanter de' ma naiffance
,
perfuadé qu'on

ne me croiroit pas. L'envie que j'avois de re-

prendre mon premier état me détermina à par-

courir différens royaumes , & à voir plufieurs

cours , dans l'efpérance de trouver une prin-

cefle telle que la fée me l'avoit dépeinte , mais

ce fut inutilement. Je me laffai donc de cher-

cher , & je formai la réfolution de vivre dans

quelque coin du monde , éloigné de tout com-

merce. Je choifis le rocher où vous m'avez vu ;

je l'habitois depuis un an , lorfque j'eus le bon-

heur de vous voir pour la première fois ; vous

me parûtes une divinité , je féntis que vous

étiez celle qui pouvoit feule m'infpirer de l'a-

mour fans ofer efpérer de vous en infpirer à

mon tour ,ni penfer qu'il vous fût pofîible de

vous accoutumer à me voir : j'allois quelque-

fois dans le fouterrein de la forêt pour avoir la

fatisfaftion de me retrouver pendant quelques

minutes tel que je fuis. Je fus furpris un jour

d'y voir la princeffe votre fœur
,
parce qu'un

talifman en défendoit l'entrée à tous les mor-

tels. Je feignis de dormir , & pour ne lui point

parler , & parce que je fentois que le moment

Niv
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de ma métamorphofe alloit arriver , elle fe fît

en effet aiiffi-tôt qu'elle fut fortie du cabinet. Je

fortis alors du fouterrein par un chemin inconnu

à tout autre qu'à moi ; elle-même elle en fortlt

auffi , parce qu'il ne lui fut pas poiTible de ren-

trer dans l'appartement où elle m'avoit vu.

Elle venoit d'avoir vingt ans accomplis , &
fon anneau n'avoit de vertu contre les talifmans

que jufqu'à ce qu'elle eût atteint cet âge. Voilà ,

ma chère Aimée , mon hiftoire , il ne me refte

plus à préfent qu'à vous jurer une tendreffe

éternelle , & qu'à vous prier de fouffrir que je

faffe tous mes eiforts auprès de la reine votre

mère ,pour qu'elle vous accorde à mon amour,

&c qu'elle vous permette de venir régner dans

des états où vous verrez tout le monde em-

preffé à vous plaire. En achevant ces mots , il

vit entrer Aigremine & Farouche qui avoient

écouté leur con verfation ; l'une& l'autre étoient

en furie ;la fée
,
parce qu'Aimée dédaignoit fon

neveu , & Aigremine , parce que le prince

Sincer qu'elle reconnoiffoit pour cet homme fi

charmant qu'elle avoit vu dans le fouterrein,

étoit amoureux de fa fœur. Elle fit éclater fa

colère contre les deux amans, mais Farouche

termina la difpute en s'approchant de la mal-

heureufe Aimée ; & la prenant par des boucles

de cheveux qui tomboient de fa coëffure , elle
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Tenleva par la fenêtre , fans que le défefpolr du

roi pût y mettre le moindre obftacle ; il fortit

auflî-tôt malgré Aigremine qui voulut l'arrêter;

& fans favoir où il alloit , il s'éloigna du palais ,

réfolu de ne point prendre de repos qu'il

n'eût retrouvé fa chère princeffe. Le roi des

Papillons, en apprenant cette nouvelle, fe mit

à rire ; il trouva le conte fort bon à faire , &
retourna dans fon royaume. Pendant ce tems

,

fa bonne tante emportoit Aimée tout aufli vite

qu'elle le pouvoit. Après avoir parcouru pîu-

fieurs grands déferts & rochers efcarpés , elle

arriva au pied d'une tour de fer ; à fon ordre ,

la porte s'ouvrit , elle y fît entrer cette prin-

celTe infortunée , & la conduifant dans une

grande falle pleine de limaçons ,elle lui dit avec

un ton aigre, que fi elle ne vouloit pas confentir

à époufer le roi des Papillons , il falloit que dans

huit jours elle eût appris à danfer à ces lima-

çons , ou qu'elle-même elle prendroit la figure

d'un de ces vilains animaux. Après cette me-

nace Farouche s'envola , & la princeffe laiffa

couler fes pleurs en abondance fans avoir îa

moindre envie de lui obéir. LalfTons-la pleurer

à fon aife , & retournons au roi Sincer. Ce

prince après avoir traverfé plufieurs cam-

pagnes , fe trouva dans une forêt : après qu'il

eut marché quelques pas , il apperçut une mai-
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l'on faite de feuilles , & fur la porte de cette

maifon une petite vieille qui portoit fur foti

nez une paire de lunettes dont elle fe fervoit

pour lire fon livre de vélin. Il paffa auprès

d^elIe fans s'arrêter , & fans y faire aucune at-

tention ; il continuoit même fon chemin , mais

elle lui cria d'arrêter , & lui dit d'un ton de

voix caffée , & en branlant la tête : prince , c'eft

en vain que tu cherches, tu ne peux rencontrer

la princeffe que tu n'ayes auparavant trouvé

une grenouille brillante , une femme extrême-

ment laide qui connoiffe fa laideur , & qui ne

cherche point à plaire ,& un homme fans efprit

qui ne fe flatte pas d'en avoir. Le roi connut

bien a. cette façon de parler que c'étoit encore

là une fée , il la pria donc de lui donner d'autres

moyens pour retrouver fa charmante Aimée ;

mais pour toute réponfe , elle lui fit une gri-

mace avec un grand éclat de rire , & rentra

dans fa maifon. Il continua donc fon chemin

extrêmement las , affligé , & plus incertain que

jamais de la route qu'il fuivroit. Il n'eut pas

ftit cent pas, qu'il rencontra une autre vieille

qui lui demanda la caufe de fon chagrin , il lui

raconta fes malheurs , fans oublier ce que la

fée qu'il venoit de trouver lui avoit dit : il

ajouta qu'il ne pouvoit fe flatter de l'efpérance

de revoir jamais fa chère Aimée , s'il étoit vrai
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que ce bonheur dépendît de la rencontre d'une

grenouille brillante , chofe dit-il qui me paroît

impoffible , les deux autres conditions me don-

nent moins d'inquiétudes. Ne vous flattez pas,

reprit la bonne femme, elles ne font guères plus

dans les règles de la poffibilité, cependant vous

pouvez trouver ces trois choies en les cherchant.

Mais û dans un an vous ne les avez point encore

découvertes, fuivez mon confeil, abandonnez-

vous au défefpoir , vous feriez trop malheureux

fur la terre : allez
, je ne puis vous en dire da-

vantage. Que ma fœur que vous venez de

quitter ne vous revoye pas ici , elle efl mé-

chante , & vous pourriez en éprouver quelque

perfidie. Elle ne vous a enfeigné le moyen de

retirer votre princefîe de l'endroit oîi elle efl,

que parce qu'elle eft perfuadée que vous ne

pourrez vous en fervir. Le roi qui craignoit les

enchantemens , s'éloigna fans différer , & par-

courut le monde avec l'aide d'un cheval qu'il

trouva le plus heureufement du monde en for-

tant du bois. Il fit dans les villes , dans les

châteaux , dans les villages , une recherche

exacle des plus laides perfonnes & des hommes
les plus fots; il en rencontra beaucoup , mais il

remarqua que toutes ces femmes & ces filles ne

s'ennuyoient point à leurs toilettes , & qu'elles

Bvoient même l'efpérance de plaire après quel-
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qiies réparations faites à leurs vifages. II en

voyoit qui , avec un pied de rouge
,
quelques

mouches placées avec art, & beaucoup de fleurs

& de rubans, s'imaginoient qu'on les trouverolt

aimables malgré leur laideur, & qu'elles pour-

roient difputer de charmes avec les plus jolies

perfonnes. Cet effet ordinaire de l'amour propre

des dames ne furprit point le prince ; il favoit

qu'elles ont toutes apporté en naiffant cette

bomie opinion d'elles - mêmes ; mais ce qui

rétonna , ce fut de rencontrer chez tous les

hommes ce même amour propre aufTi fort , &
toutes ces petites foibleffes qui rendent le beau

fexe méprifable. Il avoit toujours entendu dire

que les hommes étoient le plus parfait ouvrage

de la nature , & il avoit ajouté foi à ces dif-

cours fans trop les approfondir : mais il penfa

bien autrement lorfqu'il eut étudié ces créatures

fi parfaites , il connut aifément que la plupart

n'étoient occupées que de bagatelles ; il vit que

les unes partageoient leurs jours foit à leurs

toilettes , foit à la table ou bien au jeu , ou qui

pis eft , à faire les paffionnées fans éprouver

une véritable paffion. Il reconnut que les autres

paroifToient dans les compagnies non pour y
raifonner avec efprit & bon fens , mais feule-

ment pour y répéter quelques pointes fades

qu'ils avoient entendu débiter, quelques bons
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mots pris dans un livre , St pour y faire remar-

quer les bagues de prix, les bijoux , enfin toutes

les magnificences dont la fortune leur avoit fait

préfent ; il en démêla beaucoup d'autres qui

,

plus fots encore , fe croyoient très-amufans. Il

en vit qui babilloient continuellement fans

favoir ce qu'ils difoient , & qui ne s'apperce-

voient pas qu'ils faifoient bâiller ceux qui

étoient alTez patiens pour les écouter. D'autres

qui croyoient bien divertir en répétant mal de«

hiftoires qu'ils avoient déjà racontées cent fois;

enfin d'autres qui ne difoient mot, parce qu'ils

ne favoient que dire , s'imaginant que leur

filence étoit une marque d'efprit. Je ne finirois

pas û je fuivois toutes les efpèces de fots qu'il

rencontra , fans cependant en trouver un tel

qu'il le fouhaitoit ; car il n'y en avoit aucun qui

ne crut avoir de l'efprit. Ce fot , cette femme

& cette grenouille fi rares qu'il cherchoit l'obli-

gèrent de faire deux fois le tour du monde

,

mais ce fut inutilement; il perdit donc l'efpé-

rance de revoir fa princeffe. Se fouvenant alors

de ce que la petite bonne femme lui avoit con-

feillé , il penfa que fuivant fes avis il devoit

renoncer à la vie , puifqu'elle n'avoit plus de

charmes pour lui. Ces réflexions le conduifirent

fur les bords d'une rivière, l'occafion étoit trop

belle pour la manquer: il fe précipita dedans 5
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rëfolu de perdre des jours que fes malheurs lui

tendoient infupportables ; au lieu de fe noyer

comme il en avoit le deffein , il fentit qu'il

tpmboit doucement ; un inftant après il fe trouva

fur un gazon au milieu d'un beau jardin ; il crut

d'abord éprouver nikifion d'un fonge ; mais

voyant enfuite qu'il n'étoit point endormi ,

il fe leva pour regarder s'il ne découvriroit

perfonne dans ces lieux inconnus. Il fe promena

long tems dans cet endroit folitaire : enfin il

entendit un bruit de cors & de chiens ; un

moment après il vit paroître les chafleurs ; ja-

mais furprife ne fut égale à la fienne : ces chaf-

feurs étoient autant de groffes grenouilles mon-

tées fur des chats verds qui couroient après

un lièvre ; les unes éioient habillées en ama-

zones , les autres avoient des robes de taffetas

avec des petits bonnets garnis de fleurs & de

plumes ; il y en avoit qui fonnoient du cor

,

d'autres qui crioient pour appeller les chiens ;

enfin c'étoit la plus plaifante chofe du monde.

La chaffe s'arrêta à la vue du prince , & les

grenouilles defcendirent de deffus leurs chats

pour aller au - devant de lui ; elles ne mar-

çhoient que fur deux pattes , & fe fervoient des

deux autres comme nous nous fervons de nos

mains.

Quand cette troupe fut auprès de lui , celle
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qui paroiflblt la maîtreffe de toutes les autres ,

ôi qui portoit une longue robe couleur de

pourpre , brodée de perles & de dlamans , &
dont le front portoit une marque fi brillante

que la vue ne la pouvoit pas foutenir , le falua

avec beaucoup de grâce , & lui dit : foyez le

bien venu , feigneur , il y a long-temsque nous

vous attendons , nous fommes enchantés , 6c

c'eft vous qui devez rompre notre enchante-

ment. Je n'ai pas toujours été telle que vous

me voyez ; j'étois autrefois reine de ces lieux,

& toutes les grenouilles qui me fuivent étoient

mes fujets : j'avois une averfion û grande

pour les animaux de cette efpèce , que je don-

nai des ordres pour que dans mon royaume

elles fuffent toutes la viâime de mon dégoût.

On ne négligea rien pour exécuter ces ordres,

cependant un foir en me promenant j'en trouvai

une tout auprès de mon appartement ; j'appellai

aufli-tôt du fecours , & j'ordonnai qu'on lui ôtât

la vie ; mais on ne vint pas avec affez de dili-

gence , elle eut le tems de fe cacher fi bien

qu'on ne put jamais la retrouver. Le lende-

main étant au même- endroit
, je vis paroître

devant moi une femme noire &c laide qui tenoit

une baguette de coudre d'une main , & de

l'autre une fiole pleine d'huile qu'elle me ré-

pandit fur la tête, en me difant ; je fuis la fée
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Grenouille , & c'efl moi que tu voulois faire

périr hier : tes ordres m'ont cent fois expofée

à la mort , il efl tems que je me venge , deviens

grenouille à ton tour , toi & tous les fujets

qui t'ont obéi trop aveuglément. Je veux que

tu fois en cet état jufqu'à ce qu'un roi qui aura

befoin de ton fecburs vienne ici te rendre ta

première forme. Elle eut à peine achevé ces

paroles
,
que je fus transformée comme vous

voyez. Une fée qui m^e protégeoit , mais qui

n'étoit pas affez favante dans fon art pour me
remettre dans mon premier état , me dit que

ce pouvoir étoit réfervé à vous feul , 6i que

vous portiez un poil blanc au fourcil gauche

,

dont une habile magicienne vous avoit fait pré-

lent au moment de votre naiffance , & que ce

poil avoit la vertu de rompre tous les enchan-

temens. Cette fée efl celle qui vous a conduit

ici , c'efl: elle qui fous la forme d'un oifeau fit

préfent à la princefle Aimée du diamant que

vous lui avez vu recevoir ; enfin c'cft elle qui

a pris foin de me mettre cette marque brillante

au front , &: qui vous fera trouver un homme
fans efprit , & qui ne l'ignore pas ; une fille

laide , & qui convient que fa laideur efl infup-

portable. Elle a conduit ces deux perfonnes ici,

dans la crainte que l'amour propre qui règne

dans le monde ne les corrompît comme il a fait

le
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le refte des mortels , & ne détruisît par ce

moyen vos efpérances. Vous les trouverez

dans une cabane peu éloignée d'ici : mais ,

prince, avant que de les voir , rendez -nous

notre première figure , & foufFrez que nous

vous arrachions ce poil fameux , afin que vous

puiffiez vous en fervlr en notre faveur; il vous

fera auffi bien nécefTaire pour délivrer votre

princefTe. Slncer ne fe fît pas prier , on lui tira

le poil; il le prit alors & en toucha toutes les

grenouilles
,
qui devinrent aufTi-tôt des princes

& des prlncefTes fort aimables. La reine & fes

fujets lui firent beaucoup de remercimens. La

féconde petite bonne femme qu'il avoit trouvée

dans le bois
,
parut au même infiant, & lui dit

que pour le récompenfer du fervice qu'il venoit

de rendre à fon amie elle le tranfporteroit où

la belle Aimée étoit renfermée , après qu'il au-

roit rendu vifite à l'homme fot & à la fille laide

qui dévoient lui faire préfent d'une herbe dont

il auroit befoin dans la fuite. II y fut donr, avec

emprefTement, & les trouva tels qu'il le fouhai-

tGit,& reçut d'eux cette herbe myflérieufe. La

bonne femme après les avoir quittés, prit une

pomme , & la changea en un fort joli carofTe qui

lui tout feui faifolt cent lieues par minute : elle,

monta dedans avec le prince qui trouva cette

voiture charmante, mais elle n'alloit pas encore

Toms XXXIU O



aîo Le Prince
affez vite pour un amant impatient de revoir iâ

maîtrefle. Ils arrivèrent néanmoins en très-peu

de tems au pied de la tour oii la belle Aimée

étoit renfermée. La fée lui donnoit tous les

jours des chofes également impoffibles à exé-

cuter , & cela dans le deffein d'avoir un pré-

texte pour la tourmenter.

J'ai dit que quand elle fut enfermée la pre-

mière fois dans cette prifon , Farouche lui or-

donna d'apprendre à danfer à une quantité de

limaçons qui fe trouvoient alors dans une falle

baffe , mais je n'ai pas dit comment cette prin-

ceffe étoit venue à bout d'une commiflîon

û difficile. Je vais en inftruire ceux qui ont

envie de le favoir : elle ne fongea d'abord qu'à

pleurer pendant fept jours entiers , & ne fe mit

point en peine d'inftruire les écoliers qu'on lui

avoit confiés ; mais le huitièmejjour
, qui étoit

celui que la fée devoit venir la revoir , & la

changer elle-même en limaçon fi elle n'avoit

point réufli , elle s'affligea tout de nouveau ;

cependant elle voulut effayer de donner quel-

ques leçons à ces animaux , mais elle vit bientôt

qu'elle y employoit & fon tems & fa peine inu-

tilement. Perfuadée que foa malheur étoit (ans

reffource , elle fongea férieufement à fe dorîner

la mort , car elle aimoit mieux mourir que de

devenir limaçon , ou que d'époufer le roi des
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jpâpîllôns. Elle monta dans ce delTein fur la

fenêtre pour fe précipiter ; mais par un bon-

heur infini , fe fouvenant alors du brillant

qu'elle avoit reçu de l'oifeau , & des pai-oles

qu'il avoit dites en le lui donnant , elle le tira

de fa poche , & le regardant j elle dit : beau

brillant , û tu as la vertu de me tirer du danger

ioù je fuis , ne me laiffe pas plus long - tems

malheureufe. A peine eut - elle prononcé ces

mots que le brillant s'ouvrit , & qu'il en

fortit plufieurs petits maîtres à danfer , avec

des violons , qui firent dreffer les limaçons
^

leur montrèrent en un infiant toutes fortes

de danfes , & difparurent enfuite. Cette mer-

Veille fît un grand plaifir à la princefTe , elle

effuya fes pleurs , baifa fon brillant avec uti

tranfport de joie incroyable , & le ferra avec

plus de foin qu'elle n'avoit fait encore , dans la

crainte que Farouche ne découvrant ce qu'il

Valoit , ne le lui enlevât. Cette méchante

fée arriva un moment après , & lui de-

manda avec un fourire malin lî fes écoliers

étoient fort habiles : vous allez en juger > ma-

dame , dit Aimée d'une voix douce & crain-

tive ; ouvtant alors la falle oti ils étoient , elle

fe mit à chanter, aufTitôt ces petits animaux

dansèrent ^ mais dansèrent fi joliment , fur-

" tout la bourée > l'allemande & la mariée
, que

O ij
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Farouche en devint tout- à-la-fois furprife èc

furieufe. Outrée de ce que cette pauvre prin-

ceffe avoit fi bien réuffi , elle lui donna d'autres

ouvrages encore plus difficiles, mais elle en vint

toujours à bout par le moyen de fon brillant.

Ces fuccès causèrent à la fée une û grande co-

lère ,
qu'elle enferma la princefle dans une

grande cage de fer : elle étoit placée dans une

cour toute pleine d'animaux féroces & carna-

ciers; elle en confia la garde à deux horribles

dragons qui faifoient à tous momens des efforts

épouvantables pour brifer la cage & dévorer

la princeffe. La malheureufe princefTe étoit ainfî

renfermée depuis un mois lorsqu'elle vit pa-

roître Sincer ; elle frémit en voyant le danger

auquel fon amant alloit s'expofer : il avoit ou-

vert la porte de cette cour en la touchant feu-

lement de fon herbe ; il n'apperçut pas plutôt fa

chère Aimée dans une aufîi cruelle fituation

,

qu'il mit l'épée à la main pour tuer les deux

dragons , mais la bonne femme lui cria de s'ar-

rêter , & de leur jetter feulement l'herbe qu'il

avoit dans la main ; il le fît , & aufTi-tôt les ani-

maux tombèrent fans vie à fes pieds : courant à

la cage , il la toucha du poil de fon fourcil , &
dans le même moment il fe fentit enlever , lui

,

la princeffe & la bonne fée au milieu des airs,

& fe vit entourer d'un nuage qui les porta fort

vite dans Tille de Sincérité.
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Le roi fut reconnu de tous fes fujets , & reçu

avec des acclamations de joie qui lui firent

voir combien il étoit chtéri. Enchanté de ft re-

trouver auprès de fa charmante Aimée , il lui dit

les chofes du monde les plus paiTionnées ; elle

y répondit avec une égale tendreffe. Il envoya

des ambafladeurs au roi Devideur & à la reine

fa femme, pour leur demander la princefTe en

mariage ; ils ne furent pas long-tems en che-

min , ils apprirent au prince que le roi Devideur

s'étoit tué d\in coup de piftolet il y avoit près

d'un an
, pour n'avoir pu réuffir à dévider un

écheveau de foie qui étoit extrêmement mêlé ;

que la reine étoit morte de la petite vérole il y
avoit fix mois , & qu'Aigremine s'étoit empoi-

fonnée le jour qu'elle l'avoit vu partir. Ces

nouvelles affligèrent la princefTe Aimée : elle

porta fix mois le deuil de fes parens; au bout de

ce tems elle époufa le roi Sincer , & pafTa avec

lui une longue fuite d'années fans effuyer le

moindre chagrin.

Ils s'aimèrent tendrement toute leur vie ; la

bonne femme les quitta pour aller rejoindre la

reine Brillante fon amie , & le poil du fourcil

du roi fut enchâffé dans une bague d'or qu'il

porte toujours avec lui pour le préferver de la

jnalice des fées,

Q'ûj
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TENDREBRUN ET CONSTANCE,

CONTE.
Xl y avait autrefois une fée que l'on nommoit

Vicieufe ; elle faifoit fon féjour fur une des

plus havites montagnes du royaume de Penta-

iila \ le nombre des années avoit augmenté ôç

fa laideur & fa méchanceté. On I9, voyoit ra-

rement fortir de fon château. A quoi bon fe fa-

tiguer inutilement ? les Vices , fes. enfans la

fervpient au gré de fes defirs , parçouroient

le inonde , & y caufoient des défordres infinis.

On avoit beau confeiller aux rois ô{ aux grands

d'être toujours en garde contre de femblables

mpnflres ; ils avoient le fecret de fe gliffer dans

les palais les mieux fermés. Toutes les portes

s'ouvroient à la feule vue de la Flatterie, leur

Cœur bien-aimée, Les grands fur -tout & les

fiches fe laiiToient entraîner à fes douces infi^

îiuations , & les enfans de Vicieufe les, obfé-»

Soient de toutes pans.

Lç xo\ Jfudicieuj^ f^it le feul qui leur ferma

l'entrée de fes états. Il feroit difficile d'expri-

mei; jufqu'à quel point il haïffoit cette, nom-^

breuf^ Camille
^
cependant malgré t^}}\^s fe
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précautions , un des petits Menfonges eut l'a-

dreffe de percer jufques dans fa chambre, fans

être reconnu ; il n'y demeura pas long-tems.

Le roi étant un jour devant fon miroir ,

pendant qu'on le peignoit , s'avifa de deman-

der à (es courtifans quel âge il paroiffoit avoir.

Tous lui répondirent avec lincérité
,
qu'on lui

donneroit bien quatre - vingt ans. ( C'étoit eti

effet le nombre de fes années,) mais Menfonge

affura fa majefté qu'elle avoit l'air & la fraî-

cheur d'un homme de quarante.

Le roi , à ce difcours , le regarda avec at-

tention , & le recoisnoiffant pour un des vices >

il ordonna qu'on le fouettât, & que dans le

moment même on le chaffât de fon royaume»

Plufieurs feigneurs parlèrent vainement en

fa faveur , ils ne purent obtenir fa grâce. L'en-*

fant que vous voyez , leur dit ce prince , eflj

un monftre mille fois plus à craindre que les

bêtes les plus cruelles de mes forêts. H vous

plaît , il vous amufe ,
parce qu'il eft petit

,

mais il grandira ; & fi je le foufFre, il intro-

duira bientôt ici , malgré moi, tous fes frères j

qu'il forte donc promptement , & qu'il foit

châtié comme il le mérite»

Judicieux fut obéi , & Menfonge , après avoir

été puni s fe retira en pleurant,, chez la fée à qui

il conta ,c.e qui lui v^noit d'arriver, Vicieufe ^

Q W:
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fronçant le fourcil , le prit dans fesbras , le balfa

deux fois au front, & pour le confoler , Taffura

que dans la fuite il feroità couvert de pareilles

difgraces. Elle lui tint parole, mais elle jura par

le bonnet verd & bleu qu'elle portoit, qu'elle fe

,
vengeroit du roiSi de toute fa race avant la fin

du jour. En difant ces mots , elle fît cinq cris

affreux , fauta trois fois par-defTus un charbon

ardent qu'elle prit dans un réchaud plein de

feu, & cracha dans une toile d'araignéé^qu'elle

trouva dans un coin de fa chambre, après quoi

elle toucha de fa baguette cette toile
,
qui de-

vint un crapaud ailé, d'une groffeur monf-

trueufe , & qui portoit un fçUç verte brodée

de vers luifans.

La fée le carefTa , lui donna d'un gâteau fait

avec du lait, du fucre , des amandes & des che»

nilles ; & lui ayant dit de l'attendre, elle alla

fe mettre à fa toilette ; ( car elle étoit extrê-

înement coquette, quoiqu'elle eût près de deux

jniileans):.& jamais elle ne ibrtoit fans avoir

beaucoup de rouge & de mouches. Elle en mit

ce jour-là une très-grandequantité, fe coeffa, &C

s'habilla comme une jeune perfonne. Toute

cetie parure la rendit certainement plus épou-

vantable encore qu'elle ne l'étoit. Contente

néanmoins de fa figure , elle s*imagina , comme

pluliçurs vieilles de ma connojffânce 3
que cet
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ajnftenient empôcheroit que l'on ne s'apperçût

de (es rides & de fa maigreur.

Enfin Vicieufe monta fur fon crapaud , tra-

verfa les airs avec une vîtefTe incroyab'e, &
fe rendit en peu de tems chez le roi Judicieux.

Ce prince étoit dans un bofq et de fon jar-

din , affis fur un petit trône de feuilles que la

jeune Conftance (fa fille unique )avoit pris foin

d'orner de fleurs diiTirentes. Elle étoit à fes

pieds , & penchée fur le bord d'un ruiffeau

,

que formoitune nape d'eau. Elle racontoit au

roi plufieurs hiftoires qu'elle avoit imaginées

pour l'amufer. Sa narration fut interrompue par

un coup de tonnerre affreux , qui la fit prefque

tomber évanouie,&:qui renvcrfa Judicieux de

deffus fon trône. Accablée de douleur à la vue

de cette chute , elle voulut , malgré fon p'^ u de

force , courir pour le relever ,mais une nuit af-

freufe fe répandit à l'ii.ftant , & l'empêcha de

le fe courir.

Confiance défefpérée de ce nouveau prodige,

alloit detous côtés , cherchant uans robfcurité,

& appellant d'une voix aufîi trifle que foible ce-

lui de qui elle tenoit le jour. Plufieurs éclats de

rire qu'elle entendit arrêtèrc'nt fes pas tremblans;

les ténèbres fe difîipèrcnt alors,& elle apperçut

près d'elle une vi.ille
,
qu'elle prit pour une

des trois furies , tant tUe lui parut horrible.
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Cétoitla méchante Vicieufe qui, charmée de.

tous les maux qu'elle commençoit à faire ferv-

tir , rioit de toute fa force^ Elle cefTa pour^

tant fes ris, voyant que la jeune princefTe vou-

loit s'éloigner d'elle pour ne la plus voir, &
pour eiïayer encore de retrouver le roi. Elle

l'arrêta par le bras , & la touchant de fa ba-

guette , elle lui dit : Ne cherche point ton père,

il eft en mon pouvoir
;
prépare-toi feulement

à fouffrir tous les tourmens que ma haine t'a-

prête. ^ ces mots elle prit une pincée de pou-

dre rouge "qu'elle jeta en l'air , en prononçant

quelques paroles , & dans le moment il tomba

une pluie de feu
,
qui confuma tout le royaum©

4e l'infortuné Judicieux.,

Se tournant enfuite du côté de Confiance ^

tu viens, de voir, lui dit-elle , de quelle façon

je me fuis vengée fur tout ce qui t'appartient.

Je vais préfentement te faire éprouver comment

je traite les perfonnes qui ont ofé me déplaire.

Elle fit alors voltiger fon crapaud au-deflus de

la tête de la princefTe. Cet animal laifla tom^^

ber fur elle trois gouttes d'une liqueur noire
,^

qui fur le champ la métamorphofa en écrevifle.

Sous cette forme elle çonferva la mémoire d©

ce qu'elle avoit été , mais elle perdit l'ufage^

de la parole. La fée frappant enfuite la terre

de fa baguette, fît paroltre unabime affreux^
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où elle précipita la maheureufe Çon{lance,

Cette princeffe fut huit jours à tomber avec

beaucoup de rapidité dans ce gouffre épQU'î>

vantable, dont elle ne trouvoit point le fond,

Au bout de ce tems, elle reconnut qu'elle étoit

dans un étang qui lui parut immenfe. Elle fentit

qvi'elle y nageoit , & qu'elle y vivoit comme
fi elle avoit paffé toute fa vie dans cet clé-

ment
i
cependant elle n'y mangeoit point , la

crainte d'être attrapée par quelque hamççoa

l'en empêchoit. Le moindre poiffon qu'elle

voyoit ou qu'elle entendoit la faifoit trembler,

s'imagina nt que c'étoit quelque animal qui ve-p

noit pour la dévorer.

Un foir que toute la troupe aquatique dormoit

tranquillement, Confiance devenue plus har-

die , réfolut , à la faveur d'un beau clair de

lune , de fe promener fur la furface de l'eau.

La première chofe qui s'offrit à fa vue , ce fut

un jeune homme d'environ vingt-deux ans,

couché fous un feuillage que l'aftre brillant de

la nuit éclairoit parfaitement. Il paroiffoit ac-

cablé de trifteffe & d'enoui , ^ fembloit fort

indifférent aux foins officieux que Zephir lui

yendoit, en fouinant doucement dans l'air, &
en écartant un pe^i de fes joues de groffes &
longues boucles de cheveux qui tomboient né-'

fiiigemment fur fes épaules. Sa rêverie ne lui
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permettoit pas non plus de prendre plaifir au^

doux concerts des roffignois qui s'efForçoient

affez près de lui de faire répéter aux échos

leurs fons mélodieux. Enfin, rien ne paroilïoit

pouvoir le diftraire de fes penfées.

La princeffe s'arrêta pour le confidérer , &
lui trouva miHe charmes qui l'obligèrent de

foupirer plufieurs fois , & lui firent fentir plus

qu'elle ne l'avoit fait encore le malheur d'être

écrevifTe. Elle fe promena long tems vis-à-vis

de lui , fans qu'il la remarquât. A la fin , elle

fit tant de fauts dans l'eau , qu'il tourna les

yeux de fon côté. Elle s'en apperçut , & pour

lors !a crainte qu'elle avoit d'être prife, & mife

fur le feu , ne l'empêcha pas d'approcher de

lui , de façon qu'il !a pouvoit aiiement pren-^

dre avec la main.

Ce jeune homme étoit fils du grand empe-

reur des Tartares ; Vicieufe l'avoit enlevé de

la cour du roi fon père. Il y avoit deux ans

que la fée le tenoit enfermé dans cette affreufe

demeure. Que ne fît - elle pas pour s'en faire

aimer ! Tous fes artifices furent inutiles ; la

haine que le prince avoit conçue pour elle

étoit invincible ; il ne pouvoit la regarder fans

horreur. Vicieufe démêla bientôt fes fentimens;.

c'en étoit fait de fa vie , elle l'auroit facrifîé

à fa rag^ ôi à fon dépit , û la violence de f^
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jpaffion n'eût pas calmé une partie de la fureur

dont elle étoit agitée.

Ce prince fe nommoit Tendrebrun , il éîoit

grand, bien fait , & tous (es traits étoient

agréables , il avoit l'air majeftueux , & la po-

liteffe du monde la plus noble lui attiroit tous

les cœurs. Enfin il étoit né avec beaucoup de

penchant pour l'amour , & quand il vouloit

plaire , il plaifoit.

La vie oifive qu'il menoit chez la fée l'en-

nuyoit infiniment ; il s'y trouvoit retenu par un

enchantement que tout fon courage ne pou-

voit furmonter : il n'avoit la liberté de fe pro-

mener que dans les jardins du palais , mais il

n'en faifoit ordinairement d'ufage que quand U
nuit avoit déployé fes ailes , parce qu'il crai-'

gnoit d'y rencontrer Vicieufe , ou quelque'

perfonnes de fa fuite. Le bord de l'étang oîi

fe trouvoit Confiance, étoit le lieu qu'il choi'

fiffoit prefque toujours pour fe repofer , & pour

fonger aux moyens qui pourroient le faire for-

tir de fa prifon. Il y avoit déjà long - tems

qu'il y goûtoit l'agréable fraîcheur de la nuit,

quand il vit l'écreviffe qui , comme je l'ai

dit , étoit extrêmement attentive à le regar-

der. Il crut d'abord qu'elle étoit morte , mais

prenant une petite branche d'arbre , il la tou-

cha, ôi connut le contraire. Etonné de ce qu'elle
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he paroiflbit point vouloir s'échappef , & éiê

te qu'elle àvoit les yeux attachés fur lui d'une

façon particulière ^ il la confidéra avec atten-

tion ; la prenant enfuite , il entendit qu'elle

foupira t pour lors , il nie douta plus que ce

hé fût quelqu'infortunée , dont la tnétamor^

phofe étoit l'ouvrage de Vicieufè ; il lui fit

J)art de cette idée , & il remarqua qu'elle

faifoit tous les lignes qu'une écreviffe peut

mettre en ufage , pour faire comprendre qu'il

tie fe trompôit pasi II l'ettiporta donc bien vîté

dans fon appartement , & la mit dans tmé jatte

d'ot- pleine d'eau qu'il trouva dans fon cabinet

,

& fe jeta fur fon lit, mais la curiofité vint bientôt

i.tt'oubler la dôticeur du repos dont il commen-

çoit à jouir. Le fouvenir de fa prifonnière l'arra-*

cha des brais du fomtneil ; il court au cabinet j

vifite fon écreviffe , & lui donne un morceau

de bifcuiti S'étant apperçu qu'elle mangeôit

avec plaifir j il la plaignit de nouveau, & s'en-

gagea de lui tenir compagnie le plus fouvent

qu'il lui feroit poflible. Quelquefois il la re^

gardoit j & croyoit remarquer dans fes yeux

quelque chofe de fi tendre & de fi touchant^

qu'il ne pouvoit s'empêcher de faire des im-

précations contre celle qui l'avoit réduite en

cet état.

Un jour qu'il l'affuroit que perfonne ne s'in-
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léreffoit à fes malheurs autant que lui , elle

fortit de l^eau
,
prit une plunie & une feuille

de papier qu'on avoit laiffé fur la table , Se fe

fervant de fa patte , elle écrivit & fon nom

,

& les caufes de fa métamorphofe.

Elle remercia aufîî Tendrebrun du foin qu'il

avoit pris d'elle , & le conjura de ne la point

abandonner , & de prendre bien garde que la

fée ne la pût découvrir.

Le prince charmé de ce qu*elle veiioit de

faire , lui jura qu'il perdroit plutôt la vie
, que

de fouffrir qu'on lui fît la moindre peine ; &
pour la raffarer , il lui dit que Vicieufe de-

voit être pendant un mois éloignée de fon

palais.

Depuis ce jour , il fut plus aflldu auprès

d'elle , il lui faifoit la lefture de plufieurs hif-

toires amufantes pour la défennuyer , & il la

prévenoit dans tout ce qui pouvoit lui faire

plaifir. Confiance l'écoutoit avec une fatisfac-

tion infinie ; & quoique tous les jours l'amour

fit de nouveaux progrès dans fort cœur, elle fe

gardoit bien néanmoins de lui faire connoître

jufqu'à quel point elle étoit éprife de fes char-

mes. Un pareil aveu lui paroilToit honteux ;&
elle n'efpéroit pas que Tendrebrun pût jamais

devenir amoureux d'une écreviffe. Ces penfées

lui caufèrent un foir tant de peine , qu'elle



224 Tendrebrun
prit la réfoluîion de fe laifîer mourir de fairtl,'

Elle commença donc à ne plus manger ; le

prince s'en app^rçut , & lui en demanda la

caufe , mais elle refufa de l'en inftruire , ce

qui le chagrina beaucoup ; il s'imagina qu'elle

n'aimoit peut-être pas ce qu'il lui donnoit, &
qu'elle mangeroit mieux du pdiffon : dans la

vue de s'en affurer , il prend une ligne , & va

droit à l'étang. Un petit goujon vint fe pren-

dre à fon hameçon ; il le porta en toute dili-

gence à fa chère écreviffe , & le jeta dans la

jatte , en la conjurant de le manger. Mais le

poiffon n'y fut pas plutôt
,
qu'il agita l'eau , &

la troubla , de façon que le prince ne vit plus

rien. Un inftant après l'eau fe calma , & devint

claire ; Tendrebrun revit {on écreviffe , mais

à la place du goujon, il apperçut un petit vieil-

lard , dont la mine riante & agréable rafTu-

roit ceux que fon apparition pouvoit avoir ef-

frayés.

Prince , dit- il au fils de l'empereur Tartare

,

ne crains rien, je veux te rendre fervice;je

fuis un magicien de l'île de Tintarinos; je me
nomme Bienfaifant ; la fée qui te retient , fâ-

chée contre moi , de ce que je lui avois en-

levé un jeune princeffe , qu'elle avoit prife à

la cour d'un roi de mes voifins , pour la don-

ner en mariage à un monftre de ks amis, me

changea
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changea en goujon
,
parce que fon pouvoir efl

bien plus grand que le mien, ÔL me dit en me
jetant dans l'étang où tu m'as pris

, que j'y de-

xneurerois jufqu'à ce que quelqu'un m'en retirât;

il y a trois cens ans que j'y fuis; je te dois la

liberté, & je veux te rendre heureux. En di-

fant ces mots, il rira de fa poche une petite

boëte d'or, & de cette boëte il fortit un oifeau

couleur de feu.

Cet oifeau , dit-il au prince , te conduira en

peu de tems par tout où tu le voudras, pourvu

que tu prennes le bout de fon aile , fans jamais

la quitter. Ce n'eft pas encore tout ce que je

veux faire pour toi. Celte écreviffe eft une

princeffe charmante à qui tu as infpiré beau-

coup de tendrefle. Je veux lui rendre fa pre-

mière forme, tu pourras l'enlever avec toi,

en lui faifant prendre l'autre aile de l'oifeau.

Le vieillard, après ces paroles, prit Técre-

viffe , & lui coupa la tête au grand étonnement

du prince qui fe préparoit à lui faire les plus

vifs reproches ; mais il en fut empêché par

un grand bruit qu'il entendit.

C'étoit Vicieufe elle-même qui arrivoit,&

que l'on n'attendoit pas fitôt. La fée remarqua

le trouble du prince & l'oifeau qu'il tenoit déjà

dans fes mains. Elle frémit de rage en voyant

que cet animal lui aurpit enlevé fon amant ua

Tome XXXIU P
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moment plus tard. Elle l'arracha donc avec fu-

reur de {es mains , &: l'écrafa , en cherchant

de tous côtés où pouvoit être celui qui lui en

avolt fait préfent , mais il avoir difparu , & fa

recherche fut inutile.

Tendrebrun au défefpoir , dit à la fée tout

ce qv.'il imagina de plus infultant ; mais elle

n'entendit qu'une partie de fes reproches, parce

qu'elle l'ortit pour aller augmenter l'enchan-

tement du prince.

Ce dernier ne fut pas plutôt feul,qu'il courut

à la malheureufe écreviffe à qui le vieillard

avoit coupé la tête ; mais à peine l'eut-il tou-

chée , que la chambre parut toute en feu , &
<ju'il fe trouva au milieu des flammes. Pen-

fant pour lors à fe fauver , il biffa l'écreviffe

pour chercher la fenêtre ou la porte. Le feu

fe dilfipa, comme il étoit prêt de fortir, & il

s'apperçut qu'il ne lui avoit fait aucun mal.

Voyant donc qu'il s'étoit allarmé inutilement,

il chercha l'écreviffe , dans l'efpérance que

quelque prodige nouveau lui auroit rendu la

vie. Après d'inutiles recherches , il ne douta

pas qu'elle n'eut été confumée par les flam-

mes , malheur dont il accufa la fée. Il en

fentit une douleur û vive , que ne pouvant fe

foutenir qu'à peine , il tomba fur un fopha qui

fe trouva heureufement derrière lui, & fut un
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très-Iong-tems les yeux attachés à terre , fans

faire le moindre mouvement. Enfin, il apper-

çut quelque chofe qui remuoit à fes pieds
,

& qui lui parut extrêmement brillant. S'ctant

penché pour regarder ce que ce pouvoit être,

il vit avec beaucoup de furprife une petite

perfonne environ de la grandeur d'une grofle

épingle , & dont tous les traits étoient char-

mans. Elle avoit une robe de gaze blanche
,

femce de petites efcarboucles , & il découvrit

fur fa tête une aigrette de plumes garnies de

pierreries,

Tendrebrun étonné de ce nouveau pro-

dige , la prit avec beaucoup de délicateffe, la

pofa fur la table
,
pour la confidérer plus à

fon aife , & la trouva fi belle
, qu'il ne fon-

gea plus à l'écreviiTe qu'il venoit de perdre.

Dès ce moment même il fentit pour cette ai-

mable petite perfonne une paffion fi violente,

qu'il penfa devenir fou , en faifant réflexion

qu'il ne pourroit jamais que la confidérer
,
puif-

qu'elle étoit fi petite , qu'il lui étoit impofîl-

ble de s'unir avec elle par des liens plus forts

que ceux de l'amitié.

Ces penfées l'auroient rendu plus malheu-

. reux qu'il n'avoit été jufques-là , s'il avoit eu

le tems de s'y livrer; mais U beauté qui l'ac-

cupoit , le regardant avec des yeux capables

p ij
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d'enflammer les cœurs les moins tendres , lui

dit d'une voix auffi douce que charmante :

Prince , le vieillard que vous avez vu, vient

de me rendre ma première forme. J'étois,il n'y

a qu'un moment , écreviffe heureufe , puifque

fous cette figure , vous aviez la bonté de pren-

dre foin de moi , & que rien ne me manquoit.

Préfentement je fuis une princeffe infortunée,

fans parens, fans appui & fans royaume, trop

contente cependant de pouvoir vous aflurer

de la reconnoiflance que j'aurai toute ma vie

des fervices que vous m'avez rendus.

Eh quoi ! c'eft vous , belle Confiance
, que

j'ai eu le bonheur de conferver quelques jours

ici , lui dit Tendrebrun , c'efl vous que je re-

grettois û fort il n'y a qu'un moment , & qui , fi

j'en crois Bienfaifant , fouffrirez fans peine que

je vous adore tant que jerefpirerai. Comment fe

peut-il faire que le couteau du vieillard ne vous

ait pas fait périr , &que vous ayez échappé aux

flammes qui vous environnoient de toutes parts.

Tout ce que le magicien a fait étoit néceffaire

pour me défenchanter , lui dit-elle ; c'efl lui qui

a fait paroître le feu qui vous a fi fort allarmé :

il m'a pris dans l'inflant que vous m'avez aban-

donnée,& me touchant d'une baguette de corail,

il m'a rendu ma figure naturelle à la taille près. Il

m'a donné aufîi cet oeufde criflal , en me difant
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qu'auffi-tôt que vous l'auriez touché avec une

branche de jafmin que vous trouverez par terre

à l'entrée du jardin , nous ne ferons plus vous 6c

moi au pouvoir de la fée. Confiance donnant

alors l'œuf myftérieux au prince, le conjura

d'aller chercher promptement le jafmin qui de-

yoit les mettre en liberté ;mais il vouloit avant

d'obéir , lui dire à quel point il l'aimoit , & lui

faire connoître combien il étoit défefpéré de la

voir fi petite.

Je deviendrai plus grande , dit la jeune prin-

ceffe en fouriant , le bon vieillard m'a affurée

qu'avant qu'il fût une heure , je ferois toute aufîl

grande que je l'étois avant que la fée m'eût

changée en écreviffe. Soyez donc tranquille

,

mais ne différez pas, & courez chercher le jaf-

min qui peut feul nous tirer d'ici. Le prince

comblé de plaifir & d'efpérance alloit fuivre ce

confeil quand Vicieufe rentra tout-d'un-coup

dans la chambre, & lui défendit de fortir. La

princefTe voyant fa cruelle ennemie, courut

pour fe cacher , mais elle tomba de deffus la

table, fans cependant fe bleffer. Tendrebrun

voulant la relever fans que la fée s'en apperçut,

oublia qu'il tenoit l'œuf de criftal, & le laifTa

tomber de façon qu'il fe cafTa en mille mor-

ceaux. Pour comble de malheur , Vicieufe s'ar

vança fi promptement
,
qu'il n'eut pas le tems

Piij
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de mettre Conftance dans fa poche , & que

cette pauvre princeffe fe trouva pofitivement

fous la robe de fa mortelle ennemie. Le

prince trembloit voyant que la fée pouvoit

l'écrafer en faifant le- moindre mouvement ,

maiî heureufement qu'elle demeura dans la

Tîîêaie place. Dans une de fes mains étoit un.

livre de vélin doré , Si dans l'autre une baguette

d'ébène avec laquelle elle lui donna un coup fur

l'épaule : ne fonge point ingrat , lui dit-elle , à

m'échapper. Je viens de rendre les charmes qui te

retiennent auprès de moi,fi grands,que toutes les

puifTançes de l'enfer ne pourroient pas les rom-

pre ; réfous-toi donc à me voir fans ceiTe à tes

côtes pour te tourmenter û tu n'acceptes pas dans

l'inftant le cœur & la main que je veux bien

t'offrir encore ; mais au contraire imagine tout

ce qui peut faire le bonheur d'un mortel , & fois

ftffuré d'en jouir fi tu réponds à mes defirs. Parle

vite , & fonge que ta réponfe va décider du

bonheur ou du malheur de tes jours ; je te donne

ynquart- d'heure pour te déterminer.

Le Prince peu inquiet des difcours & des

îiienaces de la fée , n'éîoit occupé que de

ce qu'ilvoyoit; il avoit les yeux attachés

fur la robe
, parce qu'il s'appercevoit qu'elle

remiîôit^ & qu'il ne doutait pas que ce ne fut

îa mslho«t€ufç Confiance qui croiiïbit à vu§
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(Tœil. On ne peut imaginer l'excès de fa dou-

leur , lorfqu'il venoit à penl'er que fôn aimable

Princefl'e alloit bien-tôt paroître devant la fée,'

&que dès-lors elle feroit expofée à de nouvelks

peines. Combien fe repentoit-il de s'être-amufé

à parler de fon amour à celle qui le caufoit ; il

devoit bien plutôt courir à la branche <ie jaf-

min qui leur étoit û néceffaire, mais-fes regrets

ctoient inutiles. Le moment bii il deVoïf'perdre

fa princeffe étoit arrivé. Elle croifToit fi'pfo-

digienfement & fi vite, que Vicieufe la fèntit-

enfin, & que tout-d'un-coup la tête' fortît'^par'^

la fente de fa robe. Ah , ah , dit-elle extrême- •

menl furprife! que veut dire ceci ?Co'fi!mènt'

petite créature, tu ofes venir auprès de moi?'

Celui qui t'a redonné ta première forme, croit-

il donc que je ne fuis pas affez puiffante peur té

l'ôter encore , & ipie tu pourras impunément- te

montrer à mes yeux , je vais lui prouver le con-"

traire. Arrêtez, cruelle, lui dit le prince avec

emportement, & ne maltraitez pas une prin-;

ceûe qui n'a que trop éprouvé votre fiireur. Et

quel intérêt y prends-tu V répondit -lelle d'an

ton qui fit évanouir Conûance ôç pâlir le prin-

ce ; d'oiila connois-tu ,& qui te rend fi fenfible

pour elle? L^:feutepitié'<jaej-'ai pourries mai^

heureux , dit Tendrebrun
,
qui n'ofoit pas avouer

k vérité î^maîj là% tou^-nant la tête , & moa*

P iv
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trant fes dents longues & noires en marmotant

plufieurs mots , ouvrit fon livre , & connut tout

ce qui s'étoit paffé entre nos deux amans.

Cette connojflance la mit dans une fi grande

colère, que la terre en trembla. Son premier

mouvement fut de les faire mourir ; mais chan-

geant de réfolution , eUe fit un cri pareil à celui

d'un hibou , & tourtia un quart -. d'heure fans

difcontinuer , tenant le prince par les cheveux

fans qu'il pût fe fervir de fa. force pour fe tirer

de fes affreufes mains. Alors parurent un griffon

& une chauve-fouris d'une énorme grandeur,

qui lui demandèrent ce qu'elle leur ordonnoit.

Elle leur montra le prince &: la princeffe ; pre-

nez-les , leur dit-elle, éloignez-vous, & faites

votre devoir. EUe- fut obéie, & l'un & l'autre

avec fa proie prirent une route toi^te oppofée,'

Le griffon chargé du prince , le fit traverfer?

quantité de pays ; oc après avoir -voyagé plus.

de trois heures dans les airs, defcendit au corn'-

mencement de la nuit au milieu .d'un bois oii

Tendrebrun s'imagina qu'il allait le dévorer;

mais cet animal l'ayant pofé doucement à terre,

s'envola promptement fans le toucher.

L'obfcurité étoit fi grande , que le prince ne-

favoit i;'il devoit avancer, reculer , ou demeu-

rer. Cependant, après avoir été quelques mo-

yens irréfolu, il prit le parti de marcher à.
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tâtons , s'attendant à tous les événemens fâ-

cheux qui pouvoient lui arriver.

A peine eut-il fait quelques pas, qu'il apperçut

une lumière qui paroiflbit encore fort éloignée.

Il marcha plus d'un quart d'heure pour y ar-

river. Enfin il fe trouva auprès d'un château-

dont les appartemens étoient éclairés.

Il examina ce bâtiment ; mais quelle fut fa

furprife, quand il reconnut que c'étoit celui

de l'empereur fon père. Doutant fi c'étoit un '

fonge , il s'avança jufqu'à la porte de la falle

des gardes, avec une agitation qui ne lui laif-

foit point la liberté de parler. Les premiers

qui le virent
, pouffèrent des cris de joie , &

coururent dans l'appartement de fon père ,

pour lui apprendre une û heureufe nouvelle.

Ce prince , courbé fous le poids de fes an-'

nées, étoit couché fur' plufieurs piles de car-^

reaux de drap d'or brodé de perles , & portoit^

une attention fort médiocre à un concert de

voix & d'inftrumens
, que faifoient quelques-

unes de fes femmes. Quand il vit entrer ceux

qui lui venoient dire que Tendrebrun étoit

dans le palais , & quand il apperçut ce cher

fils lui-même , dont la perte lui avoit été juf-

qu'à ce moment fi fenfible, on peut s'imagk

ner la joie que reffentirent ces deux perfonnes

,

fi l'on connoît les tendres mouvemens de la
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nature. Aviflî n'en parlerai-je point ; je dirai

feulement que jamais prince n'avoit été re-

tFouvé de fon père & de fes fujets avec plus

de plaifir que le fut Tendrebrun.

L'empereur p^Qi% fort âgé; il obligea fon fils.

à prendre les rêi?es de l'empire , le trouvant

plus capable de gouverner que lui.

Ce prince fe chargea , malgré lui , du foin

d'un ét^î qi}i , depuis quelques années , avoit

été affez négligé. L'éclat de fa couronne ,

& le pîaifir de régner fur un peuple nom-

breux ne Tempêchoit pas de penfer à Conf-

iance II foupirgit à chaque inftant, &: il regret-

toit les momens qu'il avoit paffés auprès d'elle.

Quelle çft aimable , difoit - il quelquefois en-

lui-mê|ne, que de tendreffe, que de grâces,

que de délicateffe & que d'efprit font raffem-

blés dans cette divine perfonne 1 Que ne fa-

crifierois- je pas pour la retrouver ? Hélas !

p€|ut-être que la parque a déjà tranché le fil de

ies beaux jours; ou fi elle eft encore vivante,

ce ît'eû fans doute que pour éprouver de nou-

velîes fureurs de.la méchante Vicieufe. Pen-

frx^vous à moi dans vos malheurs, charmante

ptineeC ? Songez-vous que Tendrebrun ne ce{^

iétà jihsais de vovis aimer , qu'il mettra tout

çn ufag? pour vous délivrer de vos peines ^

Qui, vous devez en être perfuadée , vous de*
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vez croire que ma douleur me mettra bientôt

au tombeau, û. je ne vous revois prompte-

ment.

Ceft ainfi qu'il s*entretenoit en penfant à la

jeune Confiance ; il fe repréfentoit auffi fort

fou vent le procédé de Vicieufe ; il ne pouvoit

comprendre, ni comment il étoit échappé de

fes mains , ni pourquoi elle l'avoit renvoyé

dans fes états , fans lui faire aucun mauvais

traitement
,
quoiqu'il eût éprouvé jufqu'alors

des marques û violentes de fon amour & de

fa colère. Il étoit éloigné d'elle , mais il re-

doutoit toujours fa fureur & fa méchanceté.

Cette crainte jointe à fa pafîion troubloient

infiniment la tranquillité de fes jours. Ne pou-

vant donc vivre accablé de tant d'inquiétudes,

il réfolut d'aller dans l'île de Tintarinos, pour

demander à Bienfaifant des nouvelles de Conf-

iance, & pour obtenir de lui quelque talifman,

qui le préfcrvât des enchantemens de la fée.

Ayant confié fon deffein à l'empereur, il fit

"équiper un vaiiTeau , il le chargea de riches

préfens , & partit de la cour accompagné de

douze -dies plus jeunes & des plus braves feî-

gneurs de l'empire.

Le dieu des vents pouffant fon aavire avec

vîtefTe , lui fit découvrir bientôt la pointe de

l'île qu'il cherchoit; maiç^ comme il n'en étoit
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plus qu'à une très-petite dillance, le ciel s'ob-

fcurcit , & fe couvrit de nuages épais ; la mer

changea de couleur , & les flots fe gonflèrent,

& s'entrechoquèrent avec une û. grande im-

pétuolîté , que le vaifleau du prince ne pou-

vant continuer fa route , fut échouer fur un

banc de fable , fur lequel ils auroient tous péri

,

fi la mer ne s'étoit pas calmée quelque tems

après.

L'air devint donc auflî tranquille que les

flots. Les nuées fe diflipèrent , & permirent au

prince de parcourir des yeux le vafl:e empire

de Neptune , dont il étoit entouré , pour voir

s'il ne décotivriroit point quelque bâtiment.

A peine eut-il regardé quelque tems, qu'il

vit paroître , mais dans un grand éloignement,

quelque chofe de brillant , & qui venoit pro-

digieufement vite à lui. Quand ce objet fut à

la portée de fa vue , il connut que c'étoit une

barque de nacre de perle , au milieu de la-

quelle il y avoit un rofier qui fervoit de mât ;

les feuilles étoient affez grandes pour fervir

de voiles ; huit tritons & huit fyrenes qui le

conduifoient , le firent approcher fort près de

Tendrebrun. Alors une des fyrenes lui adref-

fant la parole, lui dit: Prince, nous fommes

envoyées ici par la jeune Bonté , notre maî-

trefle, pour vous dire qu'elle vous attend dans
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fon île. Elle eft fille de Bienfailant, & n eft oc-

cupée, à fon exemple, que du foin de rendra

les mortels heureux. L'art de féerie
,
qu'elle

poffède , l'a inftruite de vos malheurs. Tou^

chée des peines que vous fouffrez , elle veut

vous en délivrer , en vous donnant le talif-

man que vous alliez chercher dans l'île de

Tintarinos. Voilà un bracelet que nous vous

apportons de fa part ; ne le quittez jamais ; il

vous rendra l'aimable princeffe dont vous êtes

féparé. C'eft à notre maîtreffe que vous de-

vez la liberté & votre retour en Tartarie, mal-

gré les efforts de la méchante Vicieufe. Hâtezr

vous donc d'aller la remercier de tout ce qu'elle

a fait pour vous.

Le prince enchanté d'avoir trouvé une aven-

ture auflî_ heureufe dans le tems qu'il l'efpéroit

le moins , monta fans différer dans la barque

avec toute fa fuite. Après avoir vogué fix mi-

nutes au plus , il aborda dans l'île où il étoit

attendu.

Elle n'étoit plantée que de rofiers & de jaf-

mins qui formoient de longues allées cou-

vertes ; les fleurs de ces arbres mêlées avec

les feuilles vertes, produifoient un effet char-

mant. Un gazon verd, émaillé de petites fleurs

couleur de rofe & blanches , couvroit toute la

• terre. Enfin,toute autre couleur que celle dont je
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viens de parler étoit bannie de ces lieux. C'eft

pourquoi le prince ne fut pas plutôt defcendu

de la chaloupe , qu'il vit changer un habit

d'étoffe bleue & or qu'il portoit, en un au-

tre de gaze couleur de rofe , brodé d'émeraudes

& de diamans.

Un mouton , dont la toifon étoit de fil d'ar-

gent& les cornes de diamans , fe préfenta pour

luifervirde conduâeur. Cfe petit guide le con-

duifit en faifant plufieurs bonds fur l'herbe clans

un bofquet oii Tendrebrun vit cent jeunes

filles d'une beauté admirable.

Elles entouroient une perfonne d'environ feize

ans, qui les furpaffcit encore en grâces & en

beauté. Elle étoit couchée négUgemment fur

im lit de jafnfins, au bord d'un balCn de criftal,

oîi nageoient plufieurs cignes. Des paliflades

& une voûte de fleurs empêchoient que le dieu

du jour ne répandît trop de lumière dans cet

agréable cabinet.

Le mouton fut fe coucher auprès de fa belle

maîtreffe , & le prince connoiflant que c'étoit la

fille du vieillard de Tintarinos,dont on lui avoit

parlé , lui témoigna fa reconnoiffance avec au-

tant de refpeû que d'efprit.

La jeune fée le reçut avec une douceur &
des grâces qu'il n'avoit encore trouvées qu'à

la feule Conftance. Elle lui demanda s'il avoit
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le bracelet, & lui recommanda de ne jimais

l'ôter de fon bras, parce que tant qu'il y feroit,

la fée Vicieufe & les autres ne pourroient lui

faire aucun mal. Lui préfentant enfuite la main,

elle fe leva, & le conduifit dans ua labyrinthe

orné de ftatucs dyvoire très- bien faites. Après

avoir traverfé le labyrinthe , elle le conduifit

( en paffant fur une terraffe qui donnoit fur le

bord de la mer) à un château de cryftal , que

le prince admira très-long tems ; elle lui dit

qu'il pouvoit s'y repofer quelques jours, &
qu'elle lui promcttoit enfuite de le faire tranf-

porter auprès de fa chère Confiance.

La fée avertit le prince de ne point fortir

de l'appartement qu'il choifiroit dans ee palais

pendant le tems qu'il y feroit fon féjour
,
quand

une fois minuit feroit fonné. Si vous fortez,

lui dit - elle , & même fi vous ouvrez les fe-

nêtres depuis ce moment jufqu'à quatre heures

du matin , il vous arrivera des malheurs dont

je ne pourrai vous garantir. Pendant ce tems,

continua-t-elle
, je fuis obligée de quitter mon

palais , & d'aller rendre vifite à mon père.

Tendrebrun l'affura qu'il fuivroit exaûement

fes confeiJs , & confentit fans peine à demeu-

rer dans ce beau féjour tout le tems que le

foleil mettroit à parcourir trois fois la youte

célefte.
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Le premier jour fe paffa à goûter tous les

plaifirs qu'une puiffante fée peut procurer, &
à parler de la fille de Judicieux. Il s'étonnoit

de l'attention que Bonté avoit de l'entretenir

de ce qu'il aimoit. Il eft vrai que c'étoit tou-

jours lui qui commençoit la converfation. Ce-

pendant , faifant réflexion que c'étoit manquer

de prudence, & même de politeffe, que de

répéter li fouvent la même chofe , ôc^ d'exa-

gérer continuellement l'amour qu'on avoit pour

une autre devant une perfonne auffi charmante

que la fée , il fe corrigea infenfiblement , &
bientôt fes difcours ne furent plus remplis de

.l'impatience qu'il avoit de revoir fa princefle.

Au contraire , il difoit fouvent qu'il eût fou-

haité d'être éloigné d'elle plus long-tems qu'il

n avoit dit , afin de connoître l'effet que l'ab-

fcence produiroit fur fon cœur. Demeurant en-

fuite quelques momensfans rien dire,il tenoit (qs

yeux attachés fur Bonté, il loupiroit, & ne pon-

yoit foutenir la douceur de fes regards , fans é-

prouver un trouble qui ne lui étoitpas ordinaire."

Il s'apperçut enfin que Confiance ne régnoit

^plus fur fon ame , & que la belle fée l'occu-

poit uniquement. Il ne fongea donc plus qu'à

lui faire connoître fa pafîion. D'abord il fit par-

ler fes yeux & fes foupirs , il devint triile ,

inquiet & rêveur. La fée s'en apperut, & lui

propofa
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p-.-opofa de partir
,
pour aller retrouver celle

qui caufoit la langueur ; mais Tenclrebrun fe

jettant à fes pieds
,

prit une de (es mains

qu'il baifa avec tranfport, & la conjura de ne

point l'éloigner d'elle , & de fouxTrir qu'il l'a-

dorât, & qu'il portât fes chaînes toute fa vie.

Bonté parollTant étonnée de cette déclara-

tion , rougit extrêmement, & l'affura cepen-

dant qu'elle ne lui refuferoit pas fa demande ,

parce quefon inclination s'accordoit avec l'en-

vie qu'elle avoit de le contenter ; mais elle lui

dit en même tems qu'il ne pouvoit demeurer

auprès d'elle qu'en l'époufant dès le même
jour ; parce qu'elle avoit fait un ferment in-

violable de ne pas permettre à un homme qui

l'aimeroit , & qui ne feroit pas fon époux, de

faire le moindre féjour dans fon île.

Cette condition plut extrêmement au prince;

il l'alTura qu'il l'acceptcroit avec toute la joie

imaginable , & la preffa de ne point différer

fon bonheur ; ce qu'elle lui promit en le quit-

tant ,
pour aller augmenter, s'il fe pouvoit,

fes appas par une parure encore plus galante.

Elle revint après une heure d'abfence , &
tout étant préparé pour la cérémonie , leur

hymen fut conclu.

Des nymphes
,

par leurs danfes & leurs

chants, vinrent fe réjouir avec eux d'une aufli

Tome XXXII. Q
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belle union. Elles avoient toutes des guirlan-

des de fleurs, dont elles enchaînoient les deux

époux. Pluiieurs d'entr'elles époufèrent aufli

les jeunes feigneurs de la fuite du prince. Les

faunes 6c les fatyres firent retentir les bois de

leurs initrumens, Se célébrèrent cette heureufe

journée par les jeux &c les fêtes qu'ils inven-

tèrent. Enfin tout ce qui refpiroit dans l'île

ctoit anime paries plaifirs, excepté la malheu-

reufe Confiance ,
que le hazard y fit rencon-

trer. Elle étoit encore au pouvoir de la chauve

fouris;ce monflrCjaprès l'avoir enlevée du palais

de Vicieufe , lui avoit fait parcourir les quatre

parties du monde , feignant de ne pouvoir trou-

ver le royaume oii la méchante fée lui avcit

ordonné de la porter. Elles voyageoient de-

puis un mois, lorfqu'elîes pafTèrent au-defîus

de l'île des rofes. La chauve-fouris s'arrêtant

alors , demanda à Confiance fi elle vouloit s'y

repofer quelques momecs. La princefTe fati-

guée du voyage , y confentit volontiers , Sc

cet cifeau de la nuit s'abaifTant doucement

,

la pofa fur un banc de gazon derrière un ber-

ceau où Tendrebrun &c Bonté fe juroient un

amour éternel. Quel fpe£taclepour une amante!

& quel défefpoir ne fentit-elle pas en voyant

le prince infidèle faire mille carefTes, & dire

cent chofeb jîlus paiTionnées les unes que les



Et Constance* 145

autres à cette jeune perfonns qu'elle ne tfou-^

voit que trop aimable* Elle penfa vingt fois fe

lever , pour aller accabler Tendrebrun des re*

proches qu'il méritoit ; mais faifant réflexion

qu'elle ne lui cauferoit tout au plus qu'un peu

de honte , & qu'elle ne recevroit de lui que

quelques excufes pleines d'indifférence > qui fe-

roieut un nouveau triomphe pour fa rivale ;

elle aima mieux fe contraindre , & renfermer

en elle-même la douleur mortelle que ce chan-

gement lui caufoit. Elle fe contenta donc de

laifler couler de fes beaux yeux un torrent

de larmes, & fupplia fa chauve-fouris de con-

tinuer fon voyage , & de la faire fortir promp-

tement d'un lieu fi funefle à fon repos* Celle

qui étoit chargée des volontés de Vicieufe ëtoit

aufli méchante que fa maîtreffe. Voyant donc

l'extrême aiîlifîion de laprincelTe, elle voulut

encore l'augmenter, en lui racontant la faci-

lité 'avec laquelle le prince tartare l'avoit ou-

bliée , & les plaifirs qu'il avoit goûtés depuis

qu'il étoit avec fa nouvelle époufe.

Confiance ne répondant rien , accufoit en

elle-même fon parjure d'ingratitude & de trahi-

fon. Qu'il efl perfide , difoit-elle , mais malgré

cela , qu'il efl aimable ! que d'amour je viens

de voir dans fes yc^ux! Dieux, fe peut-il qu'il

ait ceïfé fx promptement de m'aimer , & qu?
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je fois privée pour jamais de fa tendreffe!Amour,

c'eft toi qui fais préfentement mon plus grand

malheur : tu m'enlèves tout ce que j'aime ,

pour le donner à un autre ; au moins rends-

moi mon indifférence. Mais, hélas ! je fens qu'il

n'eft pas plus en mon pouvoir de la repren-

dre , qu'au tien d'éteindre le feu que je fens

dans mon ame ; & que le fort me condamne

à des douleurs éternelles.

Voilà quels étoient les difcours de la prin-

cefle. Lorfque la chauve - fouris eut confenti

au départ , elle s'arrêta après quelques heures de

marche , & lui dit qu'elle étoit arrivée dans le

royaume d'Indolent, à qui Vicieufe l'envoyoit

pour l'époufer, dès le même jour, & qu'elle

ja defcendoit dans le palais que le roi lui avoit

fait préparer, ce qu'elle fît auiîi-tôt. Elle la remit

entre les mains de plufieurs femmes deilinées

à la fervir , & s'envola , après avoir été

dans l'appartement d'Indolent
,
pour lui feire

des complimens de la fée , & lui apprendre

l'arrivée de Confiance.

Ce prince reçut cette nouvelle avec joie,

car il avoit beaucoup d'envie d'être marié. Il

étoit grand
,
jeune & bien fait , mais il étoit

fans tête, & par conféquent il ne pouvoit rien

par lui-même. Les Vices à qui il avoit donné

une libre entrée dans fon royaume, y régnoient

avec plus d'autorité que lui.
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Tous ces monftres s'étoient fi bien emparés

de tous ks fujets
,
qu^ ce malheureux roi

n'ofoitrlen faire fans leurs confeils.

La débauche & l'ignorance étendoient leur

empire fur les gens de guerre & fur les per-

fonnes de la plus grande condition. L'injuflice

& l'intérêt faifoient agir les msgiftrats : l'hipo-

crifie & l'avarice fe faifoient fuivre fecrete-

ment par les derviches & les autres miniftres

des autels, & la galanterie parle fexe féminin.

Enfin chacun des enfans de Vicieufe avoit

{qs courtifans , & commandoit indépendam-

ment de tout cela à fon tour les hommes &
les femmes du royaume , fans craindre qu'Indo-

lent y trouvât à redire. Aufli la complaifance

que le roi avoit pour les Vices , lui procura-t-

elle l'amitié de leur mère. Cette fée lui fit pré-

fent
,
quelques jours avant l'arrivée de la fille

de Judicieux , d'une fort belle tête pofliche

qui répara , au moins en apparence , celle que

la nature lui avoit refufée. Cette tête s'atta-

choit fur fes épaules , & par le moyen de quel-

ques refîorts, faifoit tous les mouvemens né-

ceffaires.

Il eut d'abord un peu de peine à la porter,

mais cependant il s'y accoutuma.

On pourroit ne pas s'imaginer comment il

pouvoit voir ,
parler & entendre ; je vais l'ex^

pliquer, Q iij
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Il avoit une bouche à la fofiette du col , une

oreille dans la main gauche , & un œil dans

la droite. Je conviens que la chofe avoit fon

incommodité ; mais enfin une fée qui vouloit

fe venger de la reine fa mère , les plaça de

cette façon , iorfqu'elle devint groffe de ce

îiialheureux pr".-ïce. Pour un nez , elle ne lui

en donna pas
, parce qu'il lui parut alors que

c'cîoit une chofe inutile , ainfi il ne fentoit

rien.

Ce prince, forme de cette façon, ne douta

pas que Confiance ne confentît avec joie à l'é-

poufer, Il fut donc lui rendre vifite , & lui

protefla que le jour ne fe pafTeroit pas fans

qu'elle fût fa femme.

Elle éîoit dans un très-bel appartement ; Ter

§)Z l'argent y brilloient à l'envi , mais fes yeux,

quoique remplis de larmes
, y répandoient en-

core un plus grand éclat, que tant de richefies

accumulées enfemble.

Indolent s'approcha d'elle ; & pour la mieux

voir, lui mit la main tout auprès de fon vi-

fage. Il fut enchanté de la trouver fi belle , d^

lui ût un compliment fur fa beauté qu'il avoit

été deux jours à apprendre par cœur, & qu'on

^voit cherché dans un livre nouveau. Il lui

donna çnfuite fa main pour la conduire au

temple, oti elle devoit, difoit-il ^ recevoir ia,
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couronne, & s'unir avec lui; mais la princc-fle

le repouffant doucement , raflura qu'elle n'ac-

cepteroit jamais l'honneur qu'il vouloit lui

faire , 8z le pria de permettre au contraire

qu'elle fe retirât dans un des temples de fa ville

capitale où l'on avoit renfermé piiifieurs jeunes

filles confacrces au fervice des dieux.

Cette réponfe étonna fi fort le roi, qu'il de-'

meiira quelques inflans fans rien dire. Reve-

nant un peu de fa furprife , il effaya par Tes

prières delà faire réfoudre à ce qu'il defiroit,

mais tous fes difcours étant inutiles , il s'em-

porta de façon que fa tête qui n'étoit pas bien

attachée , tomba par terre , & laiffa voir à la

princeffe une efpèce de monilre qui lui parut

eifi-oyable.

Cet accident augmenta la colère du prince;

il lui dit mille chofes offenCantes , & l'avertit

qu'il ne lui donnoit que huit jours pour fe dé-

terminer à l'époufer , après lefquels il lui pro-

mettolt de la faire mourir, fi elle s'obflinoit à

le refufer. Sortant alors, il laiffa la malheureufe

Condance peu effrayée de fes menaces , & tou-

jours occupée de rinfldéiité de l'ingrat qu'elle

almoit.

Les huit jours fe paffèrent fans qu'elle fit une

feule fois réflexion au fort qu'on lui préparoit.

A peine le tems fut-il expiré
j
qu'Indolent vint

Q iv
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lui rendre vilite, pour favoir fi (qs fentimens

étoient conformes à ceux qu'il avoit : mais, les

ayant trouvés oppofés aux fiens, il ordonna dans

le moment qu'on la conduifîtdans la forêtnoire.

Cette forêt fe nommoit ainfi , parce qu'elle

n'étoit jamais éclairée par les rayons brillans

du foleil. Des brouillards épais y régnoient de-

puis le commencement de l'année [jufqu'à la

fin. Un vent continuel & froid s'y faifoit (en-

tir avec violence , & fouffloit avec tant de

force
,

qu'il ébranloit les plus gros arbres de

la forêt
,
qui n'étoient chargés que de feuilles

jaunes & fannées. Les cris des hiboux & des

chouettes, & les hurlemens des bêtes féroces

dont elle éîoit remplie , fe faifoient entendre

de tous côtes. Vn mur de cent pieds de haut

Tenvironnoit de toutes parts , &c empêchoit

qu'on en pût fortir. Enfin, l'on ne pouvoit

trouver un féjour plus affreux.

Cependant la trop infortunée Confiance y
fut renfermée , & s'y trouva moins malheu-

reufe que dans le palais qu'elle venoit de quit-

ter , parce que les endroits les plus fombres

& les plus deferts lui fembloient plus propres

è cacher fa douleur.

Aufîi-tôt qu'elle fe vit dans ce trifle lieu ,

elle s'attendit à devenir bientôt la proie de

(quelques-uns des loups ou des fangliers qu'elle

I
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vît courir de tous côtés. Et , quoiqu'elle n'eût

aucun goCit pour la vie, elle fe fentit iailir d'hor-

reur ik de crainte , en fongeant qu'elle alloit

être dévorée. Portant donc fes pas tremblans

dans les endroits qui lui paroiflbient les plus

inaccefiibles, elle alloit s'y cacher pour éviter

la rencontre de ces cruels animaux , &l pour

y attendre une mort plus douce
,
que fa dou-

leur Se fa fbiblefTe ne pouvoient pas manquer

de lui procurer. Incelfamment agitée de ces

diverfes penfées , elle vit venir à elle un lion

d'une grandeur énorme , dont l'air farouche ÔC

fier ne laiflbit aucune efpérance.

A cette vue, elle prit la fuite avec vîteffe,

mais ce furieux animal plus habile à la courfe

que cette jeune princefle , l'atteignit promp-

tement, & la faififfant par fa robe , la fît tom-

ber évanouie fur un tas de feuilles fèches que

le vent avoit raffemblées.

Ce liçn, moins cruel que Confiance ne fe

rétoit imaginé , ne lui fit aucun mal ; au con-

traire,touché de l'état où elle étoit,ilfutpromp-

tement chercher de l'eau dans fa gueule , & la

jettafur le vifage de la mourante princeffe

Ce fecours la fit revenir ; elle ouvrit fes beaux

yeux , &: parut étonnée de revoir la lumière ,

& d'appercevoir près d'elle le lion qu'elle avoit

tant appréhendé, qui lui léchoit les mains, 6c
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les arrofoit de fes pleurs. Quel prodige , s'é-

cria-t-elle
, je trouve de l'humanité parmi des

animaux féroces , & je n'ai rencontré que de

la cruauté parmi les hommes. Pourquoi ce lion

ne m'a-t~il point ôté la. vie , mes maux fe-

roient finis , & je n'aurois pas le chagrin de

penfer en ce moment que l'ingrat que j'adore

oublie les fermens qu'il avoit faits de m'aimer

éterneHe:r:ent ; &C qu'il efl enchanté des plailirs

qu'il goùre auprès de ma rivale. En achevant

ces paroles, elle îaifla couler une grande quan-

tité de larmes , & fans doute elle allolt prendre

cfuelqnes réfolutions funeiles pour fes jours ,

û le lion
,
par fes careiTes & fes attentions ^

n'eût modéré tant foit peu fa douleur.

Senfible à ce qu'il faifoit pour la calmer,

elle le flatta malgré fon chagrin , & le remercia

3Tîême comme fielle avoit été certaine qu'elle en

étolt entendue. Deux ours affreux qu'elle vit pa-

roître alors terminèrent fes difcours, & lui firent

CTib'ier l'envie qu'elle avoit eue de mourir. Elle

fe ifva donc pour prendre la fuite encore une

fois , fans fonger qu'elle avoit auprès d'elle

im dcfenfeur plus fort que ces animaux. Mais

le lion quis'étoit toujours tenu couché auprès

d'elle , voyant (on defTein , îa tira doucement

par fa robe,& la fit affeoir fur {on dos; puis.

ie levant aulIî'îGt avec une légèreté furpre«
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nante,il courut au travers de la forêt. La prin-

ceile fe l'entant emporter, étoit incertaine de fbn

ibrt, Si ne favoit quel partielle devoit prendre,

ou celui de la crainte , ou celui de refpérance.

Enfin elle en fut inftruite. Le 1 on la condulfit

au pied d'un rocher que la in-ir batroit de fes

flots. C'étoit le feul endroit qui n'étoir point

entouré de murs, parce qu'il étoit inaccefiible.

Il la pofa doucement fur le fable , & lui fut

chercher enfuite des huî'res 6c d'autres coquil-

lages qu'il lui préfenta fort poliin^rt. E'''e en

mangea, & but avec plaifir de l'eau d'une fource

peu éloignée, qu'il avoit puifée dans une grande

coquille.

Après ce léger repas qui n'auroit pas déplu

à la princefîe dans une fituatlon moi.s mal-

heureufe , il la fit entrer dans une cavité du

rocher & l'ayant fuivie , il en ferma l'entrée

avec une grofTe pierre.

Malgré les marques d'amitié que Confiance

avoit reçaes de cet animal, elle trembla , lorf-

qu'elle fe vit feule avec lai dans cet antre

obfcur.

Il étoit vafîe , & ne recevoit de jour que

par quelques fentes que le temS; avoit faites.

Plufieurs tas de feuilles feches lui parurent amaf-

fées pour fervir de fiège &C de lit ; en effet

,

elles y avcient été miles à ce deffein.
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Cette caverne étoit celle de fcn défenfeur

j

qui ne l'y avoit conduite que pour la défendre

pendant la nuit des animaux dont la forêt étoit

remplie.

La princeffe voyant que le jour ne paroif-

foit prefque plus , & remarquant que le lion

ne cherchoit à lui faire aucun mal , comprit

fcn deffein , & s'affit fur ces feuilles , non pas

pour fe livrer au fommeil , fon ame étoit trop

agitée , mais pour fe délaffer un peu des fa-

tigues qu'elle avoit effuyées. Le trifte maître

de ce lieu fe coucha auprès d'elle,& paflaune

partie de la nuit à foupirer , & à baifer de tems

en tems (es mains.

Cette princelTe qui ne dormoit pas , faifant

réflexion à tout ce qui venoit de lui arriver

,

ne pouvant deviner le motif de la trifteffe de

cet animal , & par quelle raifon il la traitoit

avec tant de douceur, paffa les deux tiers de

la nuit occupée de ces réflexions. Enfin elle

s'endormit, & ne fe réveilla qu'à la pointe du

jour. Ne voyant pas le lion à côté d'elle , elle

en fut furprife , & fe leva pour chercher s'il

n'étoit pas dans quelqu'autre endroit du ro-

cher; maisfes foins furent inutiles, elle ne le

put trouver. Inquiète de ce qu'il l'avoit quit-

tée , elle trouva la pierre dérangée , & fortit

pour regarder s'il ne feroit point fur le bord
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de la mer. Elle y fut , mais fans rien décou-

vrir. Allarmée d'avoir perdu fa compagnie &
fa garde , elle alloit rentrer dans fa caverne,

pour fe dérober aux animaux qu'elle craignoit,

quand elle apperçut un homme entre les arbres

qui fe défendoit avec un affez gros bâton contre

un fanglier monftrueux. Ce fpeftacle l'épou-

vanta,cependantil ne lui fitpas prendre la fuite;

Elle ne douta pas que ce ne (îit quelque malheu-

reux condamné comme elle à finir fes jours

dans la forêt. Elle efpéra qu'il feroit vainqueur

du fanglier , & qu'il pourroit la tirer de cet

horrible lieu. Elle attendit donc dans l'éloigne-

ment la fin du combat. Il ne fut pas long , le

fanglier reçut plufieurs coups fur la tête, & û

vigoureufement donnés, que bientôt il tomba

mort. Ce ne fut cependant qu'après avoir fait

une blefTure à fon vaillant ennemi qui pour lors

s'appuya contre un arbre , ne pouvant fe fou-

tenir qu'à peine , à caufe de la quantité de fang

qu'il perdoit.

Confiance le voyant dans cet état,c rut qu'elle

ne pouvoit lui refufer fon fecours fans inhuma-

nité. Elle courut donc à lui dans le defTein de lui

aider à arrêter fon fang. Dieux ! que devint-

elle , en approchant quand elle reconnut Ten-

drebrun ; il étoit pâle , trifle & mourant , &
n'en éîoit pas moins charmant. Que n'éprouva-
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t-elle point en voyant le danger où il étoit ?

Elle oublia toute fa colère , & lui demanda

d'une voix tremblante , & les larmes aux yeux,

s'il la reconnoiffoit encore , & s'il vo'uloit ac-

cepter le foible fervice qu'elle venoit lui of-

frir.

Le prince la regarda fixement , & fans lui

répondre un feul mot , s'éloigna û prompte-

ment , malgré fon peu de force, qu'elle l'eut

bientôt perdu de vue. On peut juger de fon

dséfefpoir après cet étonnant procédé. Comire

il me fuit, s'écria-t-elle! ma vue lui fait plus

d'horreur que les bêtes les plus cruelles, &C

que la mort même. Malheureufe que je fuis ,

puis-je bien encore me réfoudre à vivre après

tant de mépris ? Non , courons à la mort
,
puif-

que c'eil elle feule qui peut terminer mes

peines.

Enfiniifant ces mots, elle tourna fes pas du

côté de la mer,'& fe précipita dedans fans

balancer. Elle alloit y trouver le trépas , fi le

lion en revenant dans fa caverne , ne l'eût ap-

apperçue , & ne fe (nt auffi - tôt jette après

elle pour la fecourir.

* Ce prompt fecours étoit nécelTaire ; un inf-

tant pïus tard fes beaux jours étoient termi-

nés. Le lion les prolongea par (es foins , & fit

fi bien ,
qu elle reprit fes efprits. La reportant
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alors dans la caverne , il !a coucha fur le lit de

feuilles ;fit du feu avec deux pierres qu'il frapp^

l'une contre,rauîre;il en alluma plufieurs bran-

ches d'arbres qu'il fut chercher , 6c qu'il mit fur

des feuilles bien feches, & réchauffa cette mal-

heureufe princeffe. Elle alloit lui reprocher la

pitié qui l'avoit engage à la fecourir , quand elle

entendit une|voix qui lui dit : Cherches la porte

qui eft ici , (i tu veux trouver la fin de tes maux.

Cet oracle lui rendit fes forces , & parut faire

grand plaifir au lion.

Ils cherchèrent donc l'un & l'autre cett-?

porte dans l'étendue du rocher, & s'avancè-

rent même dans des endroits fi fombres
,
qu'ils

craignolent de fe perdre abfolumenr.

Le hazard fit enfin rencontrer à Confiance

cette porte fi defirée. En faifant un faux pas ,

elle voulut s'appuyer contre le rocher , Se pofa

jufiement fes mains fur la porte qui s'ouvrit

aufli-tôt par le coup qu'elle donna.

Elle avertit le lion de cette découverte , Se

monta avec lui un efcalier qui fe préfenta à

elle. Il étoit moins fombre que le dedans du

rocher. Après avoir monté environ dix mille

marches, ils arrivèrent fur une peioufe verte,

qui occupoit toute entière le defî'us de cette

roche.

Elle étoit fi prodigieufement élevée
, que
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les plus grands arbres de la foi et ne paroifîbieiît

avoir qu'un pied de haut.

On ne pouvoit arriver à cette peloufe que

par l'efcalier que Conftance avoit découvert.

Elle n'eut pas le tems d'examiner la hauteur

de ce lieu
,
parce qu'elle apperçut une jeune

perfonne attachée à un poteau par de greffes

chaînes de fer, & qui faifoit tous fes efforts pour

empêcher qu'un coffre d'acier
, pofé fur un

foible pivot , & tout au bord du rocher, ne

tombât dans le précipice.

Cette aimable fille avoit une phifionomie tran-

quille , douce & modeffe. Les gens vertueux

nepouvoientla voirfans fefentir pour elle une

eflime & un refpeâ: infini , aulfi en infpira-t-

elle beaucoup à la princeffe qui , touchée de

fa fituation , courut vers elle , afin de faire fes

efforts pour lui rendre la liberté. Elle s'avança

donc dans ce deffein avec fon fidèle compa-

gnon ; mais à peine furent-ils auprès de cette

infortunée , que fes chaînes tombèrent , &
qu'elle fe leva fans quitter néanmoins fon coffre.

Regardant alors la princeffe avec un air

de reconnolffance & de majefté ; qu'il y a long-

tems , belle Conffance , que je plains votre

fort, & que je defire de vous voir en ces lieux,

lui dit-elle ; n'en foyez point furprife ; il y a

plufieurs fiècles que j'ai lu dans le livre des
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ideftinées
,
que vous deviez me rendfe un jour

le pouvoir que j'ai perdu depuis un tems in-

fini. Quoique je vous paroilTe jeune , j'ai vu

un nombre infini de iiècles s'écouler, &c'eill:

moi qui ai fait paffer ma voix au travers du

rocher
, pour vous confeiller de chercher

la porte par où vous avez paffé pour vous

rendre ici.

Je me nomme Vertu : je régnois autrefois

lians le monde , & j'y étois aimée & adorée

des fouverains & de leurs fujets. Perfonne n'en-

vioit mon empire que la feule Vicieufe, qui

jaloufe du bonheur que je procurois aux mor-

tels, répandit toutes les foibleiTes dans le cœur

des humains , & donna la naiflance à tous les

vices. Elle profita de mon abfence, & prit

le tems d'un voyage que je fis dans un pays

inconnu à tout autre qu'à moi. Les Vices en-

fin me chaflerent à mon retour , & m'arra-

chèrent les rayons éclatants dont j'étois entou-

rée. Dés lors je fus méconnue , & générale-

ment abandonnée. Il n'y eut aucun roi qui

voulut me prêter fon appui : ce fut le comble

de ma perte , parce que je ne puis régner fur

aucuns peuples, fi je ne fuis chérie 6c eftimée

de leurs princes.

Vicieufe non contente de m'avolr fait per-

dr« mon autorité, me conduifit fur cette roche ,

Tome XXXII. K
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oti elle m'enchaîna

,
pour m'empêcher de trou*

bler fa nouvelle domination.

Sa force fupérieure n'a cependant pu m'em-

pêcher de quitter mes chaînes deux jours de

chaque année , pendant lefquels j'ai parcouru

toute la terre
,
pour rendre vifite à ceux qui

ne m'avoient point oubliée. J'ai fouventjvoyâgé

fans trouver une feule perfonne qui fe reffou-

vînt encore de mon nom.

Cependant une fois , en paffant par les états

de votre père , je le vis , & lui trouvai pour

moi des fentimens tels que je le défirois. Je

m'apperçus avec plaifir de l'averfion qu'il avoit

pour Vicieufe & fes enfans ; depuis ce tems je

bornai mes courfes chez lui ; & je fus lui

rendre vifite tous les ans. L'année que vous

vîntes au monde j'affiftai à votre naiffance fous

la figure d'une vieille femme , & je vous donnai

tous les dons qui pouvoient vous rendre par-

faite : je confultai les deftinées pour favoir ce

qui vous devoit arriver; je découvris que vous

étiez réfervée à un grand nombre de malheurs;

•mais je lus enfuite que vous les furmonteriez,

& que le deftin vous avoit choifie pour me
rendre monfpremier éclat ; enfin que vous de-

viez me tirer de l'indigne efclavage où j'étois.

Contente de cette connoiffance je revins fur

|na montagne ; depuis ce tems j'ai continué à
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vous voir, fans me faire connoître & fans me
montrer.

Un jour que je venois ici reprendre mes

chaînes, je vis arriver Vicieufe dans un charriot

de feu ; eUe le fît arrêter près de moi ^ & me

inontrant le coffre que vouiS voyez , elle me
dit qu'il renfermoit un de mes plus fidèles am's,

& qu'il allbit être précipité dans le moment au

fond de la mer. Cette méchante fée pofant alors

le coffre qu'elle avoit dans fon charriot fur le

foible pivot qu'elle plaça fur la pointe de ce

rocher , s'en alla perfuadée qu'il ne feroit pas

long-tems fans tomber ; mais heureufement j'ai

eu afTez de force pour le retenir jufqu'à pré-

fent : j'ai effayé plufieurs fois d'ouvrir cette

prifon , mais inutilement ; à cette heure que je

fuis libre
, je vais délivrer cet ami malheureux

intéreffez-vous feulement pour moi, belle prin*

cefTe , & vous verrez bientôt l'effet de ma puif-

fance.

L'aimable Vertu prononçant alors quelque*

paroles , le coffre s'ouvrit , & lui laiffa voir

auffi bien qu'à Con{l:anc€ le bon roi Judicieux

enchaîné par le milieu du corps» Quelle furprlfe

pour le roi de revoir la lumière , & de retrou-

ver une fille dont il avoit pleuré la perte! quelle

joie pour cette charmante fille de revoir un
père qui lui avoit coûté tant de larmes ! Enfia

Rij
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quel plalfîr pour Vertu de pouvoir faire le bon-

heur de ces vertueufes perfonnes ! Il eft aifé de

s'imaginer le contentement de tous les trois

,

& l'on doit penfer que Judicieux ne fut pas

long-tems fans être mis tout-à-fait en liberté.

Il fit cent careffes à Confiance aufli bien qu'à

fon amie , & leur dit qu'il avoit toujours été

renfermé dans ce coffre depuis qu'il avoit été

enlevé dans les jardins de fon palais
, qu'il y

feroit mort de défefpoir & de faim , fi la

méchante Vicieufe qui vouloit prolonger fes

peines ne lui avoit fait avaler d'une liqueur qui

lui avoit coni'ervé la vie malgré lui.

Confiance étoit û pénétrée de joie qu'elle

ne pouvoit parler ; elle fe contentoit de lui

prendre les mains , de les baifer , & de les ar-

rofer de (es larmes.

Le lion qui jufqu'alors avoit été un témoin

tranquille de ce qui s'étoit paffé , s'approcha du

roi , èz lui baifa refpedueufement la robe. Se

tournant enfuite du côté de Vertu , il la regarda

d'une façon qui fembloit lui demander fi il fe-

roit le feul malheureux. Cette perfonne qui

pouvoit tout , lut dans fa penfée , & lui dit : il

efl jufle , aimable prince ,
qwe je vous récom-

penfe auffi d'avoir confervé les fentimens que

je vous ai infpirés. Lui pofant aufli-tôt la main

fur le front , elle prononça ces mots d'une voix



ET Constance. i6ï

douce & gracieufe : reprens ta forme naturelle

pour ne la quitter jamais. Alors le lion difparut,

& laiffa voir à fa place le fils de Tempereur

Tartare.

Après avoir remerciera bienfaitrice en peu

de mots , mais qui marquoient fa vive recort-

noiffance , il courut fe jetter aux pieds de (a.

princeiTe
, pour obtenir un pardon qu'elle ne

pouvoit , difoit- il , lui refufer fans injuftice &
fans cruauté.

Confiance le voyant fi près d'elle , & le re-

voyant tendre & charmant , fentit une émotion

extraordinaire. Son premier mouvement fut de

lui dire qu'elle oublioit tout puifqu'il l'aimoit

encore ; mais ce qu'elle lui avoit vu faire auprès

de Bonté, & la dernière marque d'indifférence

qu'il lui avoit donnée dans la forêt fe repréfenta

fi vivement à fon idée ,
qu'elle iéfolut de ne Iwi

point pardonner.

Détournant donc les yeux de defius lui , elle

lui dit qu'il ne devoit plus fonger à elle
,
qu'elle

ne vouloit jamais le voir , & qu'il l'avoit trop

cifenfée pour qu'il pût efpérer d'occuper à

l'avenir la place qu'il avoit eue long-tems dans

fon cœur.

Vertu voyant le défefpoir que cette réponfe

caufoitau prince, s'adreiTa à la fille de Judi-

cieux , & lui dit : cefTez , belle Confiance , d«

Riij
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défefpérer un amant qui vous adore , croyez

^u'il n'aime & qu'il n'a jamais aimé que vous,

daignez feulement l'écouter , & vous en ferez

perfuadée.

La princeffe après s'en être un peu défendue

y confentit , & le prince charmé de ce qu'elle

lui permettoit de fe jùftifier , lui raconta de

quelle façon il s'étoit trouvé dans le palais de

l'eiRpereur fon père après qu'on l'eut arraché

d'auprès d'elle , & lui fit un aveu fincère de

tous les maux qu'il avoiffouffert depuis le cruel

lïipment qui Tavoit éloigné d'elle,

I^e tems qu'il employa pour exprimer fes

peines & fon amour à la princefTe , interrompit

un peu le fil de fon hiftoire , & donna à Vertu

celui qu'il falloit pour inftruire en peu de mots

le roi des aventures de fa fille. Après le récit,

Tendrebrun pourfuivit de cette façon.

Le féjour que j'ai fait dans l'ifle des Rofes ne

vous paroîtra plus un crime , ma chère Conf*

tance, quand je vous aurai dit que j'ai été forcé

d'y aborder & d'y demeurer par les enchan-

temens de Vicieufe qui , fous la forme d'une

jeune & belle perfonne nommée Bonté , m'of-

frit Ion fe cours pour me conduire auprès de

VOVlS dans le defîein feulement de m'attirer à

file par fes charmes trompeurs j elle ne pou-

Yoit me retenir autrement ; elle me Ht donc



ET Constance; 163:

donner un bracelet, & ce bracelet ,difoit-elle,

devoit me préferver de toutes fortes de mal-

heurs tant que je l'aurois à mon bras ; mais ce

n'étoit en effet qu'un talifman qui infpiroit en

peu de tems un amour violent pour celle qui

l'avoit compofé , & qui empêchoit qu'on ne

découvrît fes défauts. J'en reffentis bientôt les

effets, puifque je devins le plus pafîîonné des

hommes auprès de la fée. Je vous oubliai mal-

gré moi , & je mis toute ma félicité à plaire à

ma plus grande ennemie : je ne m'imaginois pas

qu'on pût trouver rien de fi parfait qu'elle ;

j'aurois long-tems demeuré dans cette erreur

fans ce qui m'arriva une nuit que je ne pouvois

point dormir.

J'entendis dans les jardins un bruit de voix

qui ne me parut point -ordinaire , Si je vis pafTer

devant les fenêtres de mon appartement une fi

grande quantité de flambeaux , que curieux de

favoir ce que ce pouvoir être , je me levai &
me mis à la fenêtre fans fonger aux dcfenfes que

la fée m'avoit faites.

Je ne l'eus pas plutôt ouverte > que j'apperçus

en l'air & dans les allées du bois une infinité de

monftres affreux dont les uns portoient des lan-

ternes & le-s autres des flambeaux, & ils pre-

naient tous le chemin du bofquet où j'avois Vtt

Bonté la première fois,

R Iv



i6^ Tendrebrvn
Ce fpe£lacle fiirprenant me fit prendre la ré-

folution de me gliffer auprès de ce cabinet

pour voir ce que deviendroient ces figures

affreufes. Je fortis donc doucement de ma cham-

bre, ôc je traverfai le bois par les endroits les

plus fombres ; je me repentis bientôt d'avoir

fuivi ces routes épaifles, parce qu'en vcailant

déranger quelques branches d'arbres qui me

fermoient le paffage, elles accrochèrent ce fatal

bracelet \ il tomba , & je ne pus jamais le re-

trouver dans robfcurité.

Cette perte que je croyois confidérable m'af-

fligea beaucoup , mais elle ne m'empêcha ce-

pendant pas de continuer mon chemin.

J'arrivai enfin auprès du cabinet oh je fus

faifi d'effroi en voyant Vicieufe entourée de

cette troupe de montres,

C'étoit les Vices fes enfans : mon premier

mouvement fut de fuir ; bien loin de le fuivre,

je pris le parti d'écouter les difcours de c-ette

horrible compagnie. J'entendis Vicieufe qui ra-

contoit à fes fils qu'il y avoiî long-tems qu'elle

n'avoit vu tous les artifices dont elle s'étoit

fervie pour me tromper, 8i leur difoit de quelle

façon elle avoit compofé le bracelet myftérieux

qui l'avoit fait paroître fi belle à mes yeux.

J'appris encore qu'elle ne m'avoit défendu d ou-

vrir mes fenêtres pendant quatre heures de ia
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rtult
,
que parce qu'elle craignoit que je ne viffe

arriver tous les Vices à l'audience qu'elle étoit

obligée de leur donner pendant ce tems ; enfin

j'en entendis affez pour connoître combien j'a-

vois été trompé ,& quel étoit l'état malheureux,

où j'étois réduit. Je penfai pour lors à vous ,

belle princeffe ; l'idée de vos charmes fe pré-

fenta à mon imagination , & me rendit le plus

miférable de tous les mortels : accablé de mille

penices différentes
, je m'apperçus que l'aflem-

b!ée alloit finir , & je revins dans mon appar-

tement , réfolu de feindre que je n'avois rien

découvert , afin de trouver l'occafion de m'é-

chapper & de parcourir toute la terre pour

vous chercher.

Comme le jour ne paroiffoit point encore ,

je me remis au lit pour y rêver à mon aife,

mais en me déshabillant je retrouvai le bracelet

que j'avois perdu ; il étoit accroché à la boucle

de dianians d'une de mes jarretières. Je fus fort

aife de l'avoir entre mes mains pour me con-

vaincre de l'effet qu'il produifoit.

La nuit n'eut pas plutôt fait place au jour que

je remis le bracelet , & que je vis arriver la

fauffe Bonté accompagnée d'une fuite aimable.

Sa vue alloit m'enflâmer comme à l'ordinaire,

fi je n'avois dans l'inflant ôté le puiffant charme

qui ir.e trompoit : à peine fut-il défait de mon
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bras , que toutes ces beautés difparurent & me
laiûèrent voir à leur place la figure hideufe de

la cruelle Vicieufe & de toutes fes filles. Malgré

les efforts que Je fis pour me contraindre &
pour faire des careffes à la fée ; elle s'apperçut

de mon changement , il lui donna du foupçon ;

elle me regarda fixement , & me voyant inter-

dit, elle voulut voir ii j'avois encore le bracelet :

ne rayant point t^uvé elle frémit , & s'éleva

trois fois en Tair de la hauteur de fix pieds

,

après quoi me touchant de fa baguette elle me
changea en lion , & jura qu'elle alloit invoquer

toutes les puiffances infernales pour me haïr

autant qu'elle m'avoit aimé. Elle ajouta que je

devois m'attendre à reffentir les plus cruels

effets de fa haine ; enfuite elle m'envoya au roi

Indolent fon ami, pour qu'il me fît combattre

avec pîufîeurs animaux de mon efpèce le jour

de fa naiffance , qu'il célébroit ordinairement

par de femblables fêtes.

Elle lui manda de me faire enfermer dans la

forêt noire après que j'aurois fervi de fpeâacle

à fes fujets : & j'appris avant mon départ que

quand je ferois dans cette forêt, je reprendroii^

tous les jours pendant une heure ma figure natu-

relle,afin de n'être point en état de me défendre

contre les animaux qui l'habitoient ; que quel-

ques bleffures que je pulTe recevoir > je ne per-
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.drois point la vie ;
que je ne pourrois me l'ôter

à moi-même , parce qu'elle vouloit me faire

vivre long-temps pour avoir le plaifir de pro-

longer mes maux; que pendant que je fercis

homme, je n'aurois pas la liberté de parler, 6c

que je ferois forcé de fuir à la vue des perfon-

nes de l'un ou de l'autre fexe. L'arrêt fut accom-

pli. Je combattis douze lions en préfence de

toute la cour d'Indolent; vous fûtes témoin,

malgré vous, de cet affreux divertifTement : j'eus

le bonheur de vous voir, & le mortel déplaifir

de ne pouvoir vous apprendre mes malheurs.

Je îV:S conduis enfuite dans la forêt noire , j'y dé-

couvris la caverne qui vous a fervi de retraite,

& j'en fis mon habitation. Quelques jours après

je vous rencontrai ; je fentis, en vou^ voyant,

une joye incroyable, mais elle ne fut pas de

longue durée , parce que je ne pouvois me

faire connoître à vous, ÔC que malgré tous les

foins que je prendrois pour vous fiire éviter la

mort, vous feriez expofée à mille dangers. Ces

penfées me cauferent beaucoup de trifteffe

,

& me firent répandre des larn,\es que vous

avezfouvent remarquées. J'ai plufieurs fois en-

tendu des difcours qui me prouvent que vous

m'aimiez toujours. J'ai vm avec une extrême

fatisfa£lion la douleur que yous avez eue en me
voyant tjleffé par le fangUer. Je n'ai jamais fi
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bien fenti la méchanceté de Vicieufe

, que

ïorfque j'ai été forcé de m'éloigner de vou?,

dans le tems que vous m'offriez votre fecours

avec tant de bonté. Enfin jufqu'à prefent j'ai

été le plus infortuné des hommes. C'eft vous,

divine Confiance, qui pouvez me rendre le

puis heureux. Ne différez donc pas, & laiffer-

moi lire dans vos yeux que je pofTède encore

votre coeur tout entier
,

je me flatte que le

roi votre père, touché de mes peines , ne

vous défijpprouvera point.

Judicieux prenant auffi-tôt la parole , l'affura

qu'il ne tiendroit point à lui que fa fille ne

lui donnât (on cœur & fa main.

Confiance voyant fon amant fidèle, lui promit

de l'aimer toute fa vie. Cette affurance le

dédommagea de tout ce qu'il avoit fouffert.

Vertu dit au roi qu'il falloit unir incefFamment

ces aimables perfonnes , mais que le lieu oii ils

ctoient ne convenoit pas à une fi belle fête,

qu'elle alloitles conduire dans l'ifle Tranquille,

que cette ifle étoit mille fois plus charmante

que celle des Rofes, & que rien n*y troubleroit

leur félicité.

Comme elle achevoit ces mots , on vit

paroître un char magnifique porté fur une nuée

éclatante qui vint fe pofer à leurs pieds.

Elle y fit monter les princes ^ la princefTe^
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& s'y plaça avec eux. Ils furent tous portés

au milieu des airs, & conduits clans l'iile oli

ils dévoient faire leur féjour.

Cette ifle étoit un pays de délices , rien

n'y manquoir; la beauté des jardins, des bof-

quets & des eaux furpaffoit tout ce qu'on avoit

vu jufqu'alors. Des palais de fleurs, de diamans,

de criflal étoient bâtis en difTerens endroits. La

fontaine de Jouvence couloit dans ce beau

lieu. Vertu en fît boire à Judicieux, & ce

prince redevint tel qu'il avoit été dans fa pre-,

miere jeuneffe.

Tendrebrun qui confervoit toujours pour

fon père une véritable amitié, fupplia cette

aimable fouveraine de l'envoyer chercher pour

qu'il pût boire auiîi de cette eau merveilleufe.

Elle ne voulut charger qu'elle - même de ce

foin:el!e partit donc aufîi-tôt, & deux heures

après elle fut de retour avec lui.

Ce bon empereur bénit cent fois le jour qui

lui avoit fait retrouver fon cher fils: il fit mille

eareffes à Confiance aufli-bien qu'à fon père,

& les prefTa l'un & l'autre de rendre fon fils

heureux. Il but de l'eau de jouvence, Se reprit

des forces Se des traits que le grand nombre

des années lui avoit ôtés.

Ces illuflres perfonnes fe repofèrent deux ou

trois jours des fatigues qu'ils avoient efTuyées,

après lefquels on conduifit ces deux amans au
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temple de Thimen oii ils fe jurèrent avec joîé

Un amour éternel.

Vertu les rendit immortels < de même que

les princes leurs pères , & leur promit de de-*

tiieurer toujours avec eux. Il y eut des fêtes

ctiarmantes pendant un temps infini. Les ha-

bitans de l'ifle étoient enchantés des princes &é

de la prlnceffe que Vertu leur avoit donnés»

Ils étoient tous fujets de cette divine fille , &
l'avoient toujours aimés; c'eft ce qui Tavoit

porté à les raffembler dans ce beau féjour.

Après les premiers jours de cet heureux ma-

riage , Vertu propofa aux deux époux de l'ac-

compagner daas le voyage qu'elle vouloit faire

dans le monde : ils y confentirent avec plai-

fir, & partirent montés chacun fur un aigle

blanc.

Ils furent d'abord à Tifle des Rofes où Vicieufe

avoit fait fa démeure, mais ils ne l'y trou-^

vèrent plus. Elle étoit retournée fur fa mon-

tagne. Ils en prirent donc le chemin, & la

trouvèrent qui faifoit bouillir dans un grand

chaudron une quantité d'araignées & de vipères

avec du vif argent pour faire un fort dont elle

vouloit fe fervir le foir même. Elle fit un cri

affreux quand elle" apperçut Conftance & Ten-

drebrun , & trembla en voyant celle qui les

accompagnoit. Son deffein fut alors de s'en-

fuir & de fe cacher, mais Vertu lui dit: de-
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îTieure attachée à cette montagne jufqu'à la

fin des fiècles, & refte-y fans qu'il te foit per-

mis de faire le moindre mal : c'eft lc\ ce que

je t'ordonne pour te punir de tous les crimes

que tu as commis , mais je veux que tu me

donnes la petite boëte que tu conferves dans ta

poche.

La méchante fée fe trouvant fans pouvoir

devant fon ennemie, fut obligée d'obéir; elle

donna donc la boëte , & demeura enchaînée

auprès de fon chaudron fans pouvoir remuer.

Vertu la renverfa , déchira tous (es livres

magiques, & la laiffa dans cet horrible lieu

faire des hurlemens qu'on entendoit tout au

moins d'une lieue à la ronde. Elle ouvrit en-

fuite la boëte , & fit voir au prince & à la

princeffe le petit Magicien de l'ifle de Tinta-

rinos que la méchante Vicieufe avoit renfermé

depuis ce tems.

Bienfaifant charmé de fe retrouver avec fes

amis, leur fit mille amitiés, 6z pria Vertu de

permettre qu'il les fui vît par tout. Elle y con-

fentit avec plaifir , & voyagea avec cette ai-

mable compagnie dans plufieurs royaumes

qu'elle trouva gouvernés par les Vices. Elle

auroit pu les chaffer fi elle avoit voulu , mais

les hommes dont ils s'étoient rendus les maîtres

étoient fi mauvais & fi corrompus
, qu'elle ré-

foUit pour les punir de ne l'avoif point fuivie.
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de les laifler toujours fous la domination de ces

monftres.

Elle renonça dès-lors à l'empire qu'elle avoit

eu autrefois fur la terre , & forma feulement

le defleîn d'y faire de temps en temps quel-

que voyage pour enlever le petit nombre de

ceux ou de celles qui auroient une extrême

averfion pour les Vices, afin de les tranfporter

dans fon ifle ; ce qu'elle a exécuté jufqu'à pré-

fent, & c'ell: ce qui fait qu'on trouve li peu

de gens vertueux dans le monde.

Après avoir parcouru toute la terre , elle

revint dans l'ifle Tranquille avec le prince, la

princeffe & Bienfaifant. Leur retour caufa une

joie extrême à l'empereur, au roi, & à tous

les habitans de ce beau pays.

Confiance l'augmenta peu de temps après en

mettant au monde un prince & une princeffe

charmante qui furent dans la fuite auffi par-

faits que ceux dont ils tenoient la vie.

Le bonheur de toutes ces perfonnes n'a point

été altéré depuis , elles vivent contentes dans

cette terre inconnue, parce qu'elles en refufent

l'entrée aux enfans de Vicieufe. La feule Vertu

fait leur félicité, elles l'aiment & la rerpeftent,&

ne ceffent de dire, qu'heureux font ceux qu'elle

protège & qu'elle n'abandonne pas.

F I N.

LES
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à o u s un climat fertile & agréable , dans

une des plus belles parties de l'Inde , régnoit

autrefois un roi puiffant par l'étendue , la ri*

cheffe de fes états ,& par la proteftion d'une fée

qui y faifoit fon féjouf : fa ville capitale étoit au

bord de la mer; un étranger nommé Amanza-

rifdine y fut jette par une tempête , & vint y
chercher un afyle. A peine fut-il arrivé fur le

port ,
qu'il apperçut un tumultueux concours

de peuple ; les uns par des fanglots , les autres

par un morne filence , marquoient une vive

douleur.

Leur roi s*avançoit à pas lents , qu'il arrofois

Sij
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de (es larmes ; il étoit accompagné de la reine;

les mêmes marques de trifteffe régnoient fur fon

vifage ; elle s'appuyoit fur la princeffe leur fille ;

des pleurs couloient de fes beaux yeux fur fes

joues mêlées des couleurs les plus aimables»

ïnfenfiblement un filence profond répandu dans

toute la place , marquoit l'attente de quelque

grand événement ; Amanzarifdine s'approcha

d'eux : fon port noble & fa magnificence,

quoique dérangée par le défordre du naufrage

qu'il venoit de faire , lui faifoient trouver un

paflage au milieu de la foule ; il les joignoit

,

lorfque l'on apperçut dans l'air deux oifeaux

d'une grandeur énorme
,
qui vinrent s'abaifler

près de la princeffe, & l'ayant enveloppée avec

un voile qu'ils tenoient dans chacune de leurs

griffes, ilsl'enlevèrent auxyeux des fpeûateurs.

Perfonne ne parut s'y oppofer ; mais les tranf-

ports de douleurs recommencèrent ; & le roi

s'étant couvert les yeux , fe laiffa conduire

dans fon palais par fes officiers: la reine prefque

évanouie , retourna dans fon appartement

,

foutenue par fes femmes. Amanzarifdine furpris

d'un pareil fpeftacle les fuivit ; il ne trouva

dans le palais que des perfonnes éplorées. Enfin

il aborda une dame qu'il apperçut feule , & la

pria de lui apprendre la caufe de cet événe-

ment qui venoit de troubler toute la ville ; la

daoïe qui connut à cette queftign qu'il étoit
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étranger \ voulut bien fe diftraire un moment

ëe fes larmes pour fatisfaire fa curiofité : elle

prit ainfi la parole.

HISTOIRE
Dq la princeffc Zeloïde,.

V^ETTE princefle qui vient de nous être ravie^

à vos yeux eft l'héritière préfomptive de cettet

puiffante couronne. La grandeur des rois ne les

rend que plus fenfibles aux revers du fort : ce

fort barbare veut que le roi & la reine foient

privés de voir cette fille chérie pendant un tems

dont ils ignorent le terme; mais il faut vous ap-

prendre lacaufe de cette douloureufe féparation,'

A la naiflance de cette princelTe, le roi , fui-

vant la coutume de fes ancêtres, raffembla dans

fon palais un génie & deux fées , les feuls qui

habitaffent alors fon royaume
,
pour partager-

les plaifirs qui dévoient y régner , &: pour douer

là princelTe des qualités que leur art leur per-

met de- difpenfer. L'une des d'eux fées , qui-

s*appelloit Zorimane , étoit fort attachée aux

intérêts du roi; elle fe rendoit fouvent à fa

Cour , ou pour délibérer avec lui fur quelque

démarche importante à fon état, ou attirée feu:*

S iij
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lement par toutes les marques d'eftîtne qu'elle y
recevoir. Elle avoit toutes les grâces de la jeu-

nefle ; un charme inexprimable qui régnoit dans

toutes fes adlons ,- joint au penchant qu'elle

avoit de faire du bien , la faifoit généralement

aimer. L'autre fée , ain(i que le génie , étoit

laide , décrépite , d'un abord farouche , tous

deux fentoient un fecret plaifir à faire des mal-

heureux , & s'en étoient fait une funefle ha-

bitude. Le jour venu qu'on avoit deftiné aux

réjouiflances & à la cérémonie de l'horofcope

de la princeffe , la fête commença avec le re-

tour du foleii, par des jeux , des combats d'a-

drefie & de force ; les dames étoient fuperbe-

ment parées , & n'avoient rien négligé pour

paroître aimables. Les cavaliers avoient tout

niis en ufage pour leur plaire ; & la galanterie

de la fête fervit fouvent de prétexte aux triom-

phes fecrets de l'amour, L'après-dinée fut rem-

plie par des plaifirs diiFérens. Le foir venu, l'on

paffa dans une falle bien illuminée, où l'on

étoit attiré par une fymphonie agréable : tou-

tes les dames de la cour placées fur des eftrades

par gradins , offroient un fpedacle digne de

former la cour de Venus,

On trouva des tables fervies; les deux fées

& le génie qui furent placés près de la per-

fonne du roi ,
partagèrent toujours avec lui

ks hoançurs de la ^àt^. L? feûin achevé, ia
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fée Zorimane pria le roi de trouver bon qu'elle

contribuât à la joie que la naiffance de la prin-

cefle falfoit célébrer. Vous {avez , dit - elle ,

aux perfonnes de l'aiTemblée
, que mon art me

rend maîtreffe , non feulement de tous les tré-

fors que la terre renferme , mais encore de tous

les autres biens qui peuvent faire le bonheur

des mortels , foit les talens de Tefprit , foit

les agrémens de la perfonne , je veux vous

faire part de tous ces dons; mais ce n'eft qu'aux

cavaliers que je veux les difpenfer
; que cha-

cun d'eux vienne me demander une grâce, 6c

je jure , foi de fée , de la hii accorder à l*inftant.

D'abord tous les feigneurs fe mirent à difcou-

rir ent'reux fur ce qu'ils dévoient demandera la

fée ; & comme il fe trouva qu'ils fouhaitoient

prefque tous la même chofe, un feul prit la pa-

role au nom de l'affemblée.

Pulffante fée , dit - il , nous n'ignorons pas

l'excellence de votre art : vous pouvez, à vo-

tre gré , élever un mortel au faîte des gran-

deurs , le combler de richeffes , lui donner

même du pouvoir fur les élemens , & le par-

tager de toutes les grâces de l'efprit 6c du corps ;,

mais après nous être confultés fur ce que nous

devons exiger de vous , pulfque vous nous l'or-

donnez; nous avons reffenti que le charme dont

vous frappez les yeux & le cœur, eu plus puif;

S iv
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fant que tous ceux que votre art peut former^

Si parmi tous les avantages que nous pourrions

tenir d^ vous, celui de vous plaire nous a paru

le plus cher &c le plus heureux ; daignez donc ,

puiitante fée , pour acquitter votre promeffe,

l'honorer l'un de nous de votre choix.

Je ne m'atîendojs pas à tant de délintéreffê-?

j^ent ^ répondit la fée ; vous n'exigez de moi

que le plus léger don que je pouvois vous faire
^

cependant il me met hors d'état de faîisfaire à

mon ferment : je ne faurois choifir entre tant de

personnes û accomplies; je veuxvousaccorder-

plus que vous ne me demandez; vailà un filtre

qiii s la vertu d'entretenir la tendreffe , vo«^

ppurre? par fon (ecours , empêcher que les^

Jieautés que vous aimerez vous deviemient in-.

£dèles; mais pour déterminer fon e&t, il faut

y joindre ces empreiîemens gracieux & cesat^.

tentions délicates qui font tout le charme d'une

tendreffe mjituelle; alors elle partagea à tou^

les cavaliers ce filtre fi précieux.

Le vieux génie , à fon exemple , engagea le^

dames à venir lui demander, des grâces , &: pro-

m\i de les accorder. Les unes demandèrent la

fççret d'être toujours b.elles ; les autres celui

d'avoir des intrigues que leurs époux ne con-

nurent , &i ne îraverfaffent jamais :quelques-i

uae.s f.Q.uhaiîèrent ds. concilier la réputation
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d'une femme vertueufe , avec la conduite 1^

plus galante; celle-ci le prefibit de lui rendre

k jeuneffe ; celle - là de lui donner la fanté.

Peu lui demandèrent de l'efprit , & pas une ne

voulut de la raifon.

La vieille fée appella aufli les cavaliers , &
leur offrit les fecours de fon art. Ils vinrent

tous en particulier lui confier leurs fouhaits,

mais dans tout ce qu'ils exigèrent , elle ne

trouva rien qui la pût flatter ; chacun ne lui

parla que de foi-même; ce qui lui infpira une

jaloufie extrême contre la fée Zorimane ; car

quoiqu'elle fût dans un âge avancé &c d'une

figure défagrable ^ elle fe croyoit plus belle ÔC

plus aimable que les grâces.

Le vieux génie étoit frappé d'une pareille

manie; il fe trouva tout à-fait piqué de ce que

pas une des dames n'avoit attenté à fon cœur:

on l'entendit , ainfi que la vieille fée,murmu-

t'er & fe plaindre ; ils prirent l'un & l'autre

un air fombre & chagrin qui marquoit leur

dépit. Le roi s'en apperçut ; & quoiqu'il n'eût

contribué en rien à ce qui caufoit leur mau-

vaife humeur, il connoifToit leur caradère dan-

gereux , il trembloit que la princeffe fa fille

ne s'en reffentk; & ayant redoublé d'attention

pour çux , ils parurent enfin avec un vifage

(^il-ein , & on les crut appaifés.
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On pafla dans l'appartement de la reine oîi

étoit la princeffe dans un berceau ; les deux

fées & le génie fe rangèrent autour , il prit la

parole: Je la doue, dit- il, en regardant la prin*

ceiTe, de toutes les grâces de la beauté, mais

elle ne fera janmis mariée, qu'elle n'ait accordé

MILLE ET UNE FAVEURS à l'époux deftiné, avant

que l'hymen s'achève, ou bien l'inftant de fon

hymenée fera le terme de fa vie. A ces mots,

il fe transforma en une comète , & s'évanouit.

La vieille fée parla enfiiite : Je doue , dit-

elle la princeffe de tous les avantages de l'ef-

prit ; mais toutes les volontés qu'elle formera

jufqu'à l'âge de feize ans , lui feront funefles

pendant tout le refte de fa vie. A ces mots , il

parut dans l'appartement un monftre 'affreufe-

ment armé , la fée s'affit defius , & traverfa ainii

tout le palais.

Le roi & ia reine repèrent dans une conf-

ternation profonde. La prédiâ:ion du génie les

accabloit ; les conditions qu'il avoit mifes à

l'hynienée de la princeffe , y étant un obffacle

invincible, la couronne paffoit après leur mort

en des mains étrangères. L'horofcope de la

vieille fée ne les troubloit pas moins
, ( rien

n'eff fi fertile en volontés qu'une fille j toutes

fes volontés lui dévoient être funeffes; quelle-

perfpeâiye de malheurs l
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La fée Zorimane
,
pour les confoler , leur

promit de ne les point abandonner. L'effet de

ces prédirions, aiouta-t-elle,ne peut être anéanti

par la force de mon art ; je ne puis que l'a-

doucir; alors elle prit la princeffe entre fes

bras : Je te doue, dit-elle, d'un caradère doux

& égal ; enfuite elle inftruifit le roi & la reine

de la conduite qu'ils dévoient tenir pour l'édu-

cation de la princeffe. Accoutumez-la de bonne

heure, dit-elle, à ne pas fouhaiter même les

les chofes plus indifférentes ; que toutes les

aûîons de fa vie foient, s'il fe peut , involon-

taires. A ces mots , elle les embraffa , & re-

tourna dans un de fes palais.

Lorfque la princeffe a commencé d'avoir de

la raifon , on m'a choifie pour êtrefj gouver-

nante. Souvent la fée eft venue m'apprendre

elle-même comment je devois me conduire

auprès d'elle. Enfin
,
quand elle eff parvenue

à un âge tout-à-fait raifonnable , le roi lui a

appris fa deftinée ; la fée a pris foin de lui pro-

mettre un avenir moins effrayanr,pourvu qu'elle

fuivît, jufqu'à l'âge de feize ans, la conduite

qu'on lui avoit infpirée ; & pour la mieux ac-

coutvuTier aux contrariétés,la fée lui avoit donné

un anneau qu'elle portoit toujours fur elle,

dont voici l'étonnante vertu. Lorfque la prin-

ceffe confidéroit les jardins du palais , dans le
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moment qu'elle trouvok quelque plaifir à leg

regarder , ils étoient auffitôt changés en des

déferts affreux. Songeoit-elle aux beautés d'une

foirée agréable pendant les jours de l'été , tout-

à-coup la lune devenoit pâle , les étoiles fe con-

fondoient dans l'obfcurité , l'air étoit rempli"

de tourbillons & de fiflemens. Enfin , il en étoit

ainfi de toutes les chofes qui attiroient fonatten«

tion; & lors même qu'elle fe regardoit un mo-

ment dans une glace , elle fe voyoit des traits

fi languiffans & fi peu réguliers , que fon amour

propre n'y trouvoit pas fon compte ; & c'étoît-

là un des effets de fa deflinée auquel elle s'èx-

pofoit le moins. Cependant rien n'efl plus ai-

mable qu'elle ; ce font des yeux dont tous les

mouveraens font touchans; un teint vif, la bou-

che du monde la plus vermeille & la mieux

ornée ; une taille aifée & régulière , une dé«

marche naturelle & gracieufe. Mais vous l'a-

vez vue , continua la dame , & vous devez

connoître que je ne vous en fais qu'une pein«

ture imparfaite. Enfin il y a quelques jours que

la fée efl venue prévenir le roi & la reine fur

la féparatîon d'aujourd'hui. Elle leur en promit

des fuites li favorables , qu'ils s'y font réfoîus.

d'abord avec une efpèce de joie
,
qui a fait-

place à bien des larmes au moment de la fé.^

paration,i
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La gouvernante alors céda de parler; Aman-

zarifdine la remercia avec efprit& politeffe , &
s'éloigna du palais. La première route qu'il fui vit

le conduifit dans une vafte plaine fort éten-

due. Il étoit plongé dans une profonde rêverie;

il fe rappelloit tous les objets qu'il venoit de

voir , & tout ce qu'il venoit d'apprendre ; le

louvenir de la princeffe Zeloïde ne le quittoit

pas un moment.

(Qu'une beauté en pleurs a de charmes I des

marques de douleur fur un beau vifage font

fouvent pour l'amour de plus puifTantes armes

que les ris folâtres ; le cœur ne peut alors fe

refufer une pitié qui l'entraîne aifément à la

tendrefle. ) Amanzarifdine fentoit un trouble

qui lui paroiffoit aimable ; les malheurs de la

princeffe lui rappelloient toutes les grâces dont

elle étoit parée , & ces grâces qui l'avoient

charmé , le rendoient plus fenfible à fes mal-

heurs.

Ces réflexions qui loccupoient furent inter-

rompues par des objets qui s'offrirent à fes re-

gards ; c'étoit un bâtiment d'une flrufture ma-

gnifique, quoiqu'irrégulière. Quinze pavillons,

tous difFérens les uns des autres, formoient un

édifice en demi- cercle. Il étoit entouré d'un

vafle foffé , & fur le frontifpice du portail on

lifoit ces mots,
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Accourei , jcunejfe volage
,

Cefi ici k fijour de la félicité.

Amanzarifdine. traverfa d'abord une cour

fpacieufe , il entra fous un veftibule en forme

de dôme , qui le conduiiit au premier des

quinze pavillons ;il le trouva habité par une in-

finité de dames parfaitement belles
, qui le re-

çurent avec l'accueil du monde le plus flatteur.

Les regards tendres, les propos gracieux ne

furent point épargnés pour le rendre fenlible ;

on lui propofa mille fortes d'amufemens. En-

troit - il dans un appartement , il y trouvolt

une table couverte des mets les plus exquis

dont elles lui faifoient les honneurs avec les

attentions les plus polies & les plus fédu(^rices.

Les unes lui verfoient dans des coupes d'or des

vins délicieux; d'autres formoient de leurs voix

des accens d'une harmonie tendre , & par des

danfes & des jeux, fembloient l'engager à ref-

fentir pour elles les paffions qu'elles expri-

moient ; mais tous ces efforts ne purent rien

fur fon cœur ; le fouvenir de la princefle Ze-

loïde lui étoit mille fois plus cher ; il fe déroba

à leurs empreffemens, & pafla dans le pavillon

voifin.

Il y trouva encore d'autres dames dont la

t)eauté &les ajuftemens étoient différens, Aufli
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féduiCantes que celles qu'il venoit de quitter-,

elles cherchèrent aulTi à l'engager par mille ca-

reffes , mais il fut encore y réfifter; &: quoique

dans chaque pavillon où il paiïoit , il fe trouvât

toujours environné de nouvelles dames
, plus

belles les unes que les autres , & qui lui prodi-

guoient avec art les politeffes les plus enga-

geantes : fon cœur fut toujours infenfible , & il

parvint jufqu'au quatorzième pavillon , fans

que rien pût ébranler fa confiance.

Il étoit habité par une feule dame dont les

traits le frappèrent d'abord; ils avoient quel-

que chofe de fi reffemblant à ceux de fa chère

Zéloïde
,

qu'il ne put fe refufer au plaifir

d'être auprès d'elle. La dame s'apperçut de

fa joie & de fon trouble , & lui montra les

difpofitions les plus favorables ; il fe laifla

féduire , & fans trop examiner fi c'étoit Zé-

loïde , il fe livra tout entier au penchant que

la dame paroiffoit avoir pour lui. Dans des

momens il fe reprochoit l'engagement dans le-

quel il tomboit : il craignoit que ce ne fut une

infidélité à fa chère princeffe ; mais fon erreur

lui paroiffoit aimable , & il ne chercha à éclair-

cir fon doute , que lorfqu'il eut répondu aux

mouvemens fi tendres que la dame lui décou-

vroit.

Quand il apprh qu'elle n'étoit point Zcr
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îoïde , toùt-à-coup la trifteffe s'empara de foh'

cœur , & parut fur fon vifage ; fon empreffe«

ment fit place à une froideur extrême j elle s'en

apperçut j & lui en fit des reproches. Madame ^

répondit-il , il faut vous parler de bonne foi :

fi le penchant étoit un mouvement volontaire ^

vous feriez la perfonne du monde que j'aime-

rois davantage ôz, plus long - tems ; mais ja

ne fuis plus maître de mon cœur. Une prin-

ceffe trop aimable que je n'ai vue qu'un mo-

ment , & que je ne verrai peut-être de ma vie ,

s'en eft rendue fouveraine; je ne me fuis fenti

de penchant pour vous qu'autant que la ref-

femblance que j'ai trouvée entre vos traits &
les fiens m'a féduit. Je vois bien que je fuis

deftiné à l'aimer toujours, puifque vous ne me
rendez pas infidèle.

Votre fort me touche , lui répliqua la dame ;

vous ne pouvez plus revoir les pavillons dont

vous êtes forti , car vous n'y trouveriez plus

d'entrée; & le malheur le plus trifte vous eu

réfervé, fi vous paffez dans le pavillon voifm;

telles font ici les loix du génie qui préfide fur

les cœurs. Un mortel qui efl entré dans ce par-

lais eft condamné à des peines cruelles , s'il n'y

peut fixer fon cœur, ou du moins fon féjoun

Cet avis ne fit point d'impreffion fur lui , il

alla dans le pavillon fuivant, qui s'ouvrit tout-

k
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à-coup lorfqu'il y entra ; il fe trouva à la porte

d'une ville iîtuée dans une plaine oii la vue fe

perdoit de tous les autres côtés. Revenu enfin

de la furprife que lui avcit caufé la rapidité

du voyage , il voulut entrer dans la ville , mais

dans le moment qu'il fe baiffoit pour pafîer fous

un voile attaché en travers de la porte , une

main invifible le noua autour de fa tête , & lui

ôta en même - tems l'ufage de la vue ; alors

une voix formidable prononça dlftindement

ces mots:

La liberté nejl point un crime
,

Et ce bonheur Ji légitime

Ne nous coûte jamais de, regrets ni de pleurs ;

Mais de tamour bientôt on relent la vengeance ,'

Qiiand on veut goûterfis faveurs ,

Sans reconnoure fa puiffance.

Il étolt fi occupé du chaperon qui couvroit

fes yeux , qu'il n'entendit point cet oracle ; il

fit cent efforts pour arracher ce bandeau fatal;

mais reconnoiffant qu'ils étoient inutiles , il

marcha à l'aventure dans la ville. A peine eut-

il fait quelques pas, qu'il entendit parler pro-

che de lui , & s'adreflant à la voix qu'il avoit en-

tendue : apprenez-moi , dit-il, s'il eftpcffible,

par quel charme je mç trouve ici privé de la

TomeXXXlI. T
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lumière. Quel eft ce féjour que je ne connois

point, & que j'habite? N'avez- vous pas en-

tendu, lui répondit-on, l'oracle prononcé quand

vous êtes entré dans cette ville ? Ceft ici que

l'amour punit les mortels qui goûtent fes plai-

firs,fans porter fes chaînes. Sans porter fes chaî-

nes , dit Amanzarifdine , & méritai - je d'être

puni? J'aime une princeffe charmante fans ef-

poir même de la revoir jamais. Vous l'aimez,

répliqua-t-on , votre tendreiTe pour elle s'eft

bien fait connoître dans le palais dont vous

fortez ; car je fais comment on s'y comporte :

j'aipaffé comme vous de ce palais funefte dans

cette ville malheureufe ; & tout ce qu'on en-

tend ici de perfonnes éprouvent un même fort.

Quand le fommeil ou quelqu'autre affujettif-

fement viendra vous furprendre , vous n'avez

qu'à chercher quelque tems à taton ; toute la

ville eft formée par des galleries,oii l'on trouve

tout ce qu'il faut pour prolonger une vie aufïï

déplorable que la nôtre; un rayon d'efpoir ce-

pendant nous flatte tous ; il y a dans un endroit

de cette ville une flèche fufpendue en l'air à

portée d'être touchée ; ceux d'entre nous qui

font affez heureux pour la trouver , font à l'inf-

tant délivrés du bandeau fatal , & tranfportés

dans un autre fejour. Amanzarifdine remercia

l'habitant aveuglé qui venoit de l'inftryiire , il
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fe promit de chercher cette flèche précieufé

jurqu'à ce qu'il l'eût trouvée , ou que la mort

eût terminé ia peine. Il marchoit à grands pas^'

fans favoir où il les portoi: ; enfin, après s'être

donné long-tems des mouvem^ns inutiles, il

fe fentit fi fatigué, qu'il fut obligé d'aller cher=*

cher du repos; il toucha la muraille d'une gal-

lerie , & la fui vit, jufqu'à ce qu'il trouvât ime

porte ouverte ; en y entrant , il entendit un

bruit de plufieurs voix , & ayant trouvé un

lit qui n'étoit point occupé , il fe jetta defliis :

un moment après il fentit quelqu'un qui vint

fe mettre à côté de lui, & lui dit î II eft tems

de fe livrer au fommeil. Que vous êtes heu-

reux, répartit-il, de pouvoir vous promettra

du repos! Pour moi, le voile affreux qui m'ôte

la vue ne me laiffe pas un moment de tran-

quillité : plût au cruel génie qui exerc^î fa ven-*

geance fur nous, que l'inflant où j'ai été privé

de la lumière eût été le dernier de ma vie J

Il eil aifé de connoître que vous êtes un nou-

veau venu , lui dit celui qui étoit couché près

de lui , vous êtes encore aux premières dou-

leurs , mais laiffez faire le tems, à force d'être

malheureux , on reffent moins fes difgraces*

Vous m'offrez là une reffource bien flatteufe, ré-

pondit Amanzarifdine; en voici une plus douce^

répliqua l'ancien habitant , il y a dans le mi\k\\
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de cette ville lin obélifque dont voîcî l'éton-

nante vertu , vous n'avez qu'à y appuyer vo*

tre front pendant quelques momens, il fe fera

en vous un fi grand changement , que le fou-

venir du paffé fera entièrement effacé de votre

jtiémoire , & que vous perdrez aufîi l'idée de

l'avenir. Non, dit Amanzarifdine
, je neveux

point profiter de votre confeil, quoique le fou-

venir du paffé fafTe prefque toute l'horreur de

l'état où je fuis
,
]e ne faurois me réfoudre à le

perdre. Quoi , je pourrois oublier cette char-

mante piincell'e que j'ai Vu enlever dans les

bras de fon père , & dont les larmes avolent

quelque chofe de fl touchant & de fi tendre?

Je ne fouhaite de trouver cette flèche pré-

cieufe qui peut m'arracher de ce féjour fatal

,

que pour chercher dans tout le monde l'aima-

bie Zeloïde ; mais je ne verrai plus cet objet

qui m'ell: li cher. Le voile cruel qui couvre

ines yeux me dérobe pour jamais le bonheur

de revoir les fiens. Ne vous livrez pas fi fo^t

à votre fituation , dit l'ancien habitant ;
plutôt

que de vous abandonner à un défefpoir inutile,

tâchez de conferver votre force & vos efprits,

pour chercher chaque jour cette flèche libéra-

trice; elle n'efl pas introuvable; il ne fe pafTe

point d'infrant qu'un de nous nefoit délivré par

ion fecours ; mais comme il arrive aufîi fréquem-
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ment des nouveaux venus, la ville n*efl jamais

moins remplie.

Le difcours de l'ancien habitant venoit de lui

donner un rayon d'efpoir qui diminuoit un peu

de fa douleur. Qu'il y a d'injaftice , dit - il

,

dans la façon dont nous fommes punis ici par

le génie qui prefide fur les cœurs : il nous fait

un crime d'avoir goûté Tes plaifirs, fans avoir

porté {qs chaînes ; car ce foiu là les termes de

l'oracle qui nous eft prononcé en entrant dans

ce fatal féjour ; ce reproche n'efl: point fondé,

il faut aimer pour connoîire les plaifirs que

l'amour nous donne ; & près d'une beauté qui

nous eft indifférente , on ne trouve rien qui

puiffe s'appeller plaifir. Que vous êtes dans

l'erreur , répliqua l'ancien habitant , ce n'eft

qu'une perfonne qui nous aime , &l qui nous

eft ind fférente ,
qui nous offre de véritables

plaifirs
,
puifqu'ils ne font pas troublés par la

jaloufie, par les craintes de l'abfence, cul'ab-

fence même , & enfin par cent déi^oûts qui

naifient d'un amour mutuel. Ah ! dit Amanza-

rifdine , ces dégoûts que vous croyez fi con-

traires aux plaifirs , ne fervent qu'à les rendre

plus vifs. L'abfence coûte des peines cruelles ,

il eft vrai, on ne pafiTe que de triftes momens

loin d'un objet qui nous eft cher ; mais auftî

quelle joie, quels doux tranfports fuccedent

Tiij
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à ces triftes momens , lorfqu'on fe trouve au-;

près de ce qu'on aime. Eft-on tourmenté par

(Jes mouvemens de Jaloufie , on foufFre infini-!-

ment fans doute ; on ne connoît plus le repos

,

on perd le goût des chofes qui nous amufoient ,

pnhait julqu'à foi-même ; mais quel plaifir ne

reffeni-on pas , lorfque ces foupçons qui nous

tyraîinifoient , fe trouvent mal fondés , & que

|a perfonne aimée nous paroît toujours fidelle,

A-t-on vécu quelques jours dans la trille con-

trainte de feindre de la froideur pour ce qu'on

^lime , afin de tromper les yeux jaloux d'un

niari , ou d'une mère ;
quelles douceurs ne

gQÛte-onpas lorfqu'on retrouve un inf^ant où

l'on eil plus obfervé que par le tendre amour ?

jAlors ces fentimens retenus pendant quelque

tep:is n'en font devenus que plus vits &plus fm-

çères, Ainfi on peut établir que Tabfence ne

jfert qu'à nous ménager les plaifirs du retour.

Que la jaloufie nous fait mieux connoître le

bonheur d'être aimé , & que la crainte nous

rend plus amoureux & plus emprefifés. Je vous

quitte, ajouta-t-il, je ne me trouve plus de lafii-

tude , & je vais chercher ce gage précieux de

de notre liberté ; alors il fortit de la gallerie ,

§i fe promena jufqu'au foir dans la ville , fans

$'arçêter. Tout ce qu'il tou choit un moment

étPJt cette flèche fouhaitde , & tçut ce qu'il

fxatn^noit ne l'étoit plus<i
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Déjà la nuit étoit fort avancée , lorfque fe

fentant preffé par le fommcil, il entra dans

la première gallerie qu'il toucha ; il y trouva

deux compagnons de fes difgraces , & adref-

fant la parole à l'un d'eux, q^ii pouffoit à tous

momens de profonds foupirs, il le pria de con-

ter (es aveatures ; l'autre habitant joignit fes

inftances à celle d'Amanzarifdine ; Mutalib ,

dit- il, cédez à notre curiofité. Il y confentit,

& commença ainfi.

HISTOIRE
De Mutalib,

J E fuis fils d'un habitant de Surate ; mon père

m'ayant fait voyager pendant les premières

années de ma jeunefle
,
j'avois un peu plus de

vingt ans lorfque j'abordai dans une iflefituée

près du golfe Perfique. C'eft le plus beau fé-

jour du monde par la température de l'air &
par les moeurs des peuples qui l'habitent. Ils

ont trouvé le moyen d'accorder les hienféan-

ces avec cette douce liberté q«i fait le charme

de la fociété. Les femmes y ont beaucoup de

penchant au plaifir ; dès leur tendre enfance j

amour ed le premier mot qu'on leur apprend
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à prononcer, & dès qu'elles font parvenues à

l'âge où régnent les paffions , aimer eft le pre-

mier mouvement que leur cœur éprouve; elles

ne font pas généralement belles, mais elles ont

prefque toutes ces grâces féduifantes qui ont

tant de droit fur les cœurs , & fans lefquelles

la beauté même n'a prefque point de pouvoir.

Il ne leur manque, pour être accomplies, qu'un

peu moins d'inégalité, car leur cœur qui de-

vient aifément fenfible , ne Vei\ pas long-tems

pour le même objet ; cette inégalité vient pref-

que toujours de l'éJucaiion que les mères don-

nent à leurs filles ; vous allez en être perfuadé

par le récit des aventures que j'ai eues dans

cette jfle.

A peine y fus- je arrivé que je m'appliquai à

connoître le caradère & le goût des perfonnes

de cette nation; je remarquai qu'il y avoit des

modes jufques ddns les vifages; quelquefois les

grands yeux bien ouvcts éroient efbimés les

plus beaux ; le ^oùt changeoit , il falloit ou les

rétrécir, ou fe réfoudre à ne les avoir pas à la

mode. Les homcnes s'afiujeriffoient à cette va-

riété , & dans les vifages , &i dans les habits.

L'efprit orné , la jurteffe du difcernement , le

bon caractère n'étoicnt pas des qualités qu'ils

rech?rchoient pour plaire au beau fcxe. Ils

avûiciit réduit les talens ôc les vertus de la io-
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cîété à d'autres objets. Il falloir pour être hom-

me agréable , s'être formé un certain jargon

qui étoit en ufage ; manquer affez fouvent de

complaifance pour les dames, favoir les petits

événemens que l'amour caufoit entr'elles , &
les divulguer , fe mêler aux jeux & aux amu-

femens dont elles faifoient leurs occupations ;

& fur-tout faire une dépenfe brillante, c'étoit

là le mérite accompli.

Ces dames, chacune dans leurs fociétés dif-

férentes , s'dffembloient prefque tous les foirs

pour facrifier au génie qui préfidoit aux fef-

tins. Il falloit que les cavaliers , pour être admis

à ces facrifices , fuflent d'une humeur extrême-

ment enjouée
,

qu'ils chantaffent des hymnes

en l'honneur de ce génie, & de celui de la

tendreffe. Les dames y contoient les aventures

galantes de leurs amies, & elles narroient d'au-

tant mieux ces fortes d'événemens,que pref-

que toutes n'avoient qu'à parier d'après elles-

mêmes ,
pour faire des portraits afîez mar-

qués.

Un jour que j'affiftois à l'un de ces facridces,

je me trouvai placé auprès d'une jeune per-

fontie , qui s'appetloit Lifoïne ; elle avoit toutes

les grâces de la jeuneffe
, quoique les traits de

fon vifage ne fuffent point du tout aimables ;

fa mère étant groffe d'elle, avoit vu en fonge
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Borée, uné^ ces génies qui régnent dans l'air;

Il lui avoit laiffé des impreffions fi vives ,

que Lifoïne qu'elle mit au jour en reçut toute

la reffemblance.

^lle avoit beaucoup d'efprit & une imagi-

nation vive Se gracieufe ; elle donnolt aux plus

petites chofes qu'elle diCoit, un certain agré-

ment qu'on leur trouve fi rarement; on me
prefia de former quelques accens en l'honneur

du génie. Je chantai la joie & les plaifirs qu'il

faifoit régner, & la beauté des dames de l'af-

femblée; je n'oubliai pas de louer Lifoïne fuï^

fon efprit & fur fa jeiinefTe , elle y parut fen-

fibie, 6i m'ayant engagé de me trouver chaque

foirée à ces mêmes facrifîces, elle s'y rendoit

régulièrement ; elle avoit pour moi des atten-

tions affez marquées pour que l'afiemblée s'en

apperçût ; de mon côté je n'épargnois point les

hymnes en l'honneur du génie , oii je mêlois

toujours quelques traits flatteurs pour elle,ôc

c'cil fur la foi de ces chants qu'elle crut que

je l'aimois, Se qu'elle m'avoua qu'elle fentoit

pour moi un penchant affez tend?e.

Son cœur étoit infiniment fenfible , difoit-

elle , toujours le même , & toujours occupé

de l'objet aimé ; cette forte de tendreffe étoit

rare dans cette ifle. Je voulus connoître fi Li-

foïne en. étoit capable , & j'obfervai toutes.

{çs^démarches avec foin.
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J'appris au bout de quelques jours que, dans

un de ces facrifices où je n'avois pu me trou-

ver , elle avoit été aufii brillante qu'à fon or-

dinaire , &c qu'elle avoit plufieurs fois adrefTé

des regards tendres à un jeune habitant de cette

ifle , qui étoit d'une repréfentation fort aima-

ble; qu'elle lui avoit même fait des reproches

fur ce qu'il remarquolt peu les attentions qu'elle

avoit pour lui. Je trouvois que cette conduite

démentoit beaucoup cette délicatefle de fenti-

mens dont elle s'ctoit piquée; & comme le plus

grand charme qu'elle avoit pour moi éroit l'i-

dée qu'elle m'avoit donnée de fon cœur, qui

favoit aimer parfaitement; dès que je crus qu'il

étoit comme celui des autres dames de cette ifle.

Inconfiance pour inconflance , j'aimai mieux

la trouver dans le cœur d'une perfonne plus

jolie. Je fus quelques jours fans voir Lifoïne ;

elle m'en fit des reproches fort tendres, & elle

me jura
,
pour fe juftiiîer des fujets que j'avois

de me plaindre
,
qu'à l'avenir fa conduite feroit

fi égule &CÛ fmcère , que je trouverois en eHe

tout ce qui peut flatter l'amant le plus délicat.

Effectivement , elle parut pendant quelque

tems n'être occupée que de moi ; elle m'écri-

vo:t chaque jour des letties fort vives; elle

çherchoit avec empreffement les occaiions de

îiie voir , &; j'aurois cru qu'elle m'aimoit de
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bonne foi , fans une occadon qui me £t con-

coure qu'on parvenoit à lui plaire, fans être

aimé cl*elle.

Il efl dans l'année un tems où certain génie

«"empare des peuples de cette ifle. Ils entrent

dans une forte d'ivreiTe qui les rend différens

d'eux-mêmes ; ils courent au bruit de plufieurs

inlîruraens ; iouvcnt ils fe voient fans fe con-

Boître , & fe reconnolffent fans fe voir. J'ap-

perçus Lifoine que je ne croyois point y trou-

ver ; elle parloit d'un air miflérifrux à un jeune

homme qui étoit auprès d'elle. Je m'approchai

fans être reconnu; elle lui tenoit des difcours

fort tendres , & baifoit quelquefois fa main

qu'elle lui laiffoit dans la fienne ; &: enfin avant

de fe féparer , ils fe promirent de fe revoir le

lendemain.

Je me fis reconnoître de Lifoïne : ne vous

aîîarmez point , lui dis-je, je fuis charmé d'être

devenu votre confident , l'ai entendu votre

converfation , & ne veux point vous en faire

de reproches; je ne prétends plus à votre cœur,

puifqu'il n'eil: pas capable de ces fentimens&

de cette délicateiTe qae vos difcours & vos

lettres m'ont tant de fois vantés.

Qde vous êtes injufte , me répondit-elle !

vous m'accuf'iz d'inconftance danç le moment

où je fuis plus occupée de vous : ce jeune homme
que
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Ijue vous avez vu près de moi eft Arfene ; je

fais qu'il eft votre ami , & ne croyant pas vous

voir ici, j'ai été charmée d'y trouver quel-

qu'un qui pût m'entretenir de vous. Ces dis-

cours tendres que vous avez entendus étoient

les fentimens qu'Arfene me dit que vous avez

pour moi ; car il s'eft apperçu de notre intel-

ligence ; vous n'auriez pas à vous plaindre de

moi , û je ne vous aimois fi tendrement; &îa
converfation d'Arfene en attirant moins moa
attention, auroit moins bleffé votre délicateffe:

demandez - moi donc pardon de votre injuf-

tice.

Que vous me rendez honteux , lui dis-je ^

d'avoir pu vous foupçonner li légèrement l au.

moins c'efl pour la dernière fois de ma vie ;

car je conncis à préfent combien je dois comp-

ter fur votre cœur.

Nous nous réparâmes alors, & depuis ce mo-

inent , voyant combien Lifoine favoit feindre,

je ne fongeai plus à fon cœur , & je liai une

autre habitude. Je la voyois cependant quel-

quefois; les qualités de l'eiprit que je luitrou-

vois , me faifoient raifon de celles qui lui

manquoient dans le cœur. Enfin , au bout de

quelque tems , nous devînmes l'un & l'autre

de bonne foi. Je lui renvoyai fes lettres, en lui

marquant que mon coeur ne me difoit plus rien
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pour elle ; elle me fît favoir que le fien étoii

tout au moins <\ans le même état ; & enfin , fans

reproche ni aigreur , nous ceffâmes d'avoir

c«^m vprce enfemble*

Mais Llfoïae étoit trop habile pour ne pas

tirer quelqu'ut.iliîé de notre rupture, afin que fd

mère ne pût en découvrir la caufe, & de lui

ôter à l'avenir la facilité d'avoir (es amans chez

elle." Vous êtes peut-être furprife^ lui dit-elle

un jour , de ne plus voir ici Mutalib ; il eft

d'un commerce affez aimable ; j'avouerai même
qu'il m'a fort amufée pendant quelque tems ;

il p; étendoit être amoureux de moi , & me le

difoit avec affez d'efprit; mais quand j'ai vu

qu'il prétendoit auffi que je l'aimaffe
,

je l'ai

prié de renoncer à fes prétentions , & de rendre

.fes vifites plus rares.

La mère de Lifoine
,
qui étoit une très-bonne

femme , fe laifia perfuader à merveille. Cet

aveu ingénu lui faifoit trouver dans fa fille une

rigidité de vertu qui la charmcit. Quand je me

trouvois avec elle , elle me traitoit avec un air

d'ironie qui me faifoit pénétrer la façon dont

fa fille lui en avoit impofé ; fi j'avois encore

aiméLifoïne, peut-être aurois-je envoyé quel-

qu'unes de fes lettres aux perfonnes de fa fa-

mille & à fa mère même; mais mon cœur n'é-

toit point bleffé, & quand on n'aime poiat , il

ell bien aifé d'être raifonnable.
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Depuis ce tems-là j'ai continué mes'voyages-

& étant enfin arrivé dans le palais des pavil-

lons, j'y ai éprouvé des aventures qui m'ont

conduit comme vous dans cette ville fatale.

Un génie qui me protège m'a fait efpérer que

j'en ferois bientôt tiré ; mais je fouhaite cet

infiant avec plus d'impatience à mefure qu'il

s'approche, & je me livre malgré mol à ;des

regrets & à des foupirs lorfque le fommeilqui

vient m'accabler, m'empêche de chercher cette

flèche qui doit me délivrer. A ces mots , Mu-

talib & Amantarifdine fe laiffèrent aller fur leur

lit , & s'endormirent.

Amanzarifdine fe réveilla bientôt , & ayant

entendu du bruit , il jugea que tout étoit déjà

en mouvement dans la ville ; il fe leva pour

fe promener , comme il avoit fait le jour pré-

cédent. A peine eut-il fait quelques pas
,
qu'il

fe fentit frappé au front avec violence; il porta

la main pour connoître ce qu'il avoit touché:

c'étoit heureufement cette flèche libératrice. A
peine l'eut-il tenue , qu'il fe trouva dans un

palais oii l'art avoit épuifé tout ce qu'il a de

plus fuperbe. Son bandeau ne voiloit plus (es

yeux : quels transports de joie ne reffentoit-il

pas ! il échappoit à la plus trifle fituation du

monde. Son premier mouvement fut de fortir

de ce palais; il craignoit d'y trouver encore
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de nouveaux fujets d*ofFenfer l'amour ; cepen-

dant la curiofité prévalut ; il paffa d*abord fous

une colonnade qui foutenoit quatre dômes ma-
gnifiquement décorés; il entra enfuite dans un

iallon oïl quantité de lumières imitoient par-

faitement bien celle du jour. Ua théâtre d'une

vafîe étendue, & peint de la main des fées,

étoit rempli par un nombre d'adleurs qui dé-

clamoient ; deux dames affifes fur un fopha for-

moient toute l'aflemblée. Dans le moment que

Amanzarifdine s'approcha , l'une des aftrices

qui repréfentoit Didon , fe jettoit aux genoux

d'Enéc , & lui difoiî:

Enfin cen ejl donc fait , malgré ta foi donnée ,

La mourante Didon fe voit abandonnée ,

Ingrat ,
pour me quitter &fuir vers d'autres lieux ,'

Tu prétextes envain la volonté des Dieux :

Ne crois pas m^éblouir d'une vaine ïinpoflure ,

Non , non, les jufîes Dieux condamnent le parjure;

Et quand ilferoit vrai que vers dautres climats

Ils iauroient ordonné d'aller porter tes pas
,

lu nas pu t arrêter fur ces bords déplorables ,

Sans bleffer à l'inflant leurs décrets refpeclablcs ;

Et lorfqu impunément on a franchi kurs loix ,

On ofe les bkffer une Jeconds fois ;

Mais le refpecl des Dieux ne{lpas ce qui t anime ,

Si tu niaimois encore ^ loin ds. te faire un crime

D'oublier

^
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D'oublier un arrêt que les Dieux t'ont d'icîi
,

Ton cœur s'aplaudlroit de fon imputé.

Lorfqu unefois notre ame ejl tendrement charmée ^

On ne craint d'offenfer que la perfonne aimée ;

Tout cji facrifié pour luifaire Ja cour
,

Et ton ne connaît plus d'autres Dieux que Pamour*

Le deflïn te promet une gloirefuprême ,

Ton front doit être ceint de plus cCun diadème ;

Mais pour atteindre enfin à ces honneurs divers ,

Conçois- tu les travaux qui te feront offerts ?

Si ton cœur attendri par la reconnoiffancc
,

Pouvoit avec le mien être d intelligence ,

Tu verrois qiHen ces lieux que l'amour t afoumis ^

Les Dieux tont plus donné quils ne t avaient

promus
,

Faut-il te rappeller
, pour attendrir ton ame

,

Les tranfports mutuels de la plus viveflamme ?

Faut-il te retracer tes foupirs , tes fermens ?

Je le vois , pour toucher les volages amans

,

Loin que le fouvenir de nos bontés paffées

Rappelle de leursfeux les marques effacées ,"

Loin de les ramener fournis à nos g^-noux ,

C'ejl plutôt leur prêter des armes contre nous.

Cruel ! vois les malheurs ou tu rrias deffinée\

Peux- tu donc oublier la fatale journée
,

Où mon cœur confondit, tropprompt à s'enflammer^

Le moment de te voir , 6* celui de Caimer.

Tome XXXIU Y
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A ces mots , les adeurs fe retirèrent confu*

fétnent ; il en parut de nouveaux qui formèrent

des danfes ôc des jeux fans ordre & fans fuite.

Enfin le théâtre fut détruit ; ce n'étoit plus que

des objets confondus. L'une des dames apper-

çut alors Amanzarifdine : Approchez , lui dit-

elle , & apprenez • nous comment vous vous

êtes introduit dans ce palais II faudroit auparà^-

vant , répondit-il , vous entretenir d'un nom-

bre d'événemens extraordinaires qui ont pré-

venu le moment où je me trouve auprès de

vous. Vous nous ferez plaifir , lui dit la dame , de

nous conter vos aventures. Je vais vous obéir,

reprit-il. Le genre du fpeâacle dont vous vous

amufiezàl'inftant doit meraffurer; & puifque

vous avez du goût pour la diverfité
, peut-être

que l'hiftoire de ma vie méritera votre atten-

tion. Du goût pour la diverfité , dit la jeune

dame qui jufques-là ne s'étoit point mêlée de

la converfation ; cherchez, je vous prie, un

autre prétexte à votre confiance ; tous ces ob-

jets bizarrement diverfifiés''que vous venez de

voir , ne font point du tout de mon goût , & ne

flattent guère ( je crois ) celui de madame , elle

partage par complaifance une deftinée que j'é-

prouve malgré moi. Qu'heureufes lont les per-

fonnes qui trouvent toujours les mêmes amu-

femens , lorfqu'elles ont pu les choifir elles-»



Indiens. 507

Diômes ; oui
, pourvu , ajouta l'autre dame

,

qu'on ait la liberté de choifir plus d'une fois t

car, s'il falloit toute fa vie s'en tenir à ce pre-

mier choix, il deviendroit bientôt ennuyeux,

& peut-être infuportable.

Permettez-moi d'être d'un avis différent du

vôtre , répartit Amànzarifdine
, je crois qu'il

feroit plus doux de fe fixer à fa première dé-

cifion fur tous les amufemens de la vie ; ce fe-

roit de nouveaux dégoûts d'épargnés : comme
l'idée va toujours plus loin que la chofe

même , & qu'on trouve moins qu'on ne s'étoit

promis , il en naît un certain dépit contre la

chofe fouhaitée, qui vous en dégoûte bientôt :

mais que malgré cela on s'en occupe encore ;

cette idée exagérée s'éloigne , & ce dégoût

cède à un véritable attachement ; l'habitude

occupe l'efprit & le cœur , & la diverfité feu-

lement les amufe& diffère auiTi , ajouta la dame,

le récit que vous alliez nous faire lorfque la

converfation nous]a emportés. A ces mots, il

céda ainfi à leur impatience.

C©7

Vij
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HISTOIRE
d'Aman:^arifdine.

Je fuis fils d'Amanzarifdine , nn des rois de

TAlie ; ma mère eft fille du calife de Babilone.

au moment de ma naiffance , mon père , félon la

coutume dé fes ancêtres, fît tirer mon horof-

cope. Je fus menacé d'un nombre infini de mal-

heurs dans tout le cours de ma vie,fi la pre-

mière fois que j'aimerois, la raifon ne juftifîoit

mon amour. Ce pronoflic toucha triflement

mon père ; la raifon & l'amour ( difoient tous

les favans du royaume ) font oppofés ; ils ne

fe connoifTent tout au plus que de réputation

,

& n'habitent jamais enfemble ; la feule mefure

que l'on crut pouvoir prendre , étoit de m'em-

pêcher d'aimer, s'il étoit poffible , avant que

je fulTe capable de la plus légère intelligence.

Mon père ayant confulté les perfonnes les plus

expérimentées de fa cour , une Fée lui con-

feilla , afin de m'éloigner d'avoir du goût pour

les femmes , de m'élever au milieu d'elles juf-

qu'à l'âge de dix-huit ans, fans me laifler con-

noître que je fuffe d'un fexe différent , & qu'en

attendant l'expiration de ce terme, elle confui-
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tefoit fon art fur ma deftinée. Mon père crut

ne devoir pas réfifter a:ix confcii's d'une tet fî

piiiffa',te;&: quoiqu'il n'en pinecrat pas tous les

avantages , il réfolut c!e les fuivr?. 11 y avoit

une ville proche la capitale des états de mon
père, dont une partie n'étoit habitée que par des

femmes, prefque toutes d'un âge fort avancé ,

& dont la figure ne devoit pas cauferles mal-

heurs auxquels j'étois deftiné. Ce fut là oii l'on

me conduifit dès que je fus capable de raifonne-

ment ; elles eurent grand foin de me cacher ma
naifïance. Une d'elles me donnoit chaque jour

des leçons de morale , 6c ne nég'igeoit rien pour

m'infpirer cette fupériorité fur foi-même
, qui

met au-deffus des pafllons.

Je palîai jufqu'à l'âge de feize ans dans ce

genre de vie. Un jour que je dormois encore,

une de ces femmes qui prenoit foin de moi en-

tra dans ma chambre ; elle s'afiît fur mon lit ,

ôim'embraffant à plufieurs reprifes , elle m'é-

veilla. Que me voukz-vous , lui dis-je } pour-

quoi interrompre mon fommeil ? Ne vous plai-

gnez pas, me dit-elle, il y a aflez long-tems

que vous troublez le mien ; mais je ne veux

me venger qu'en vous tirant de l'ignorance où

vous êtes de vous - même , & en vous donnant

des leçons dont vous me fâchiez g.ré toute votre

. tie. Enfin , elle m'apprit ce qu'on avoit voulu
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me cacher; elle m'inftruifhdemanaiffance, &
sue dit que le roi mon père venoit fouvent dans

leur féjour où, fans que je l'apperçuffe, il paffoit

des jours entiers à me voir au milieu d'elles,

& à m'entendre; c'eil, ajouta-t-elle , un mouve-

ment qui s'appelle amour, qui m'a forcé à vous

découvrir des fecrets qui dévoient vous être

inconnus ; votre cœur feul peut m'en offrir

une reconnoiffance qui me foit chère.

Je lui promis tout ce qu'elle voulut; mais

ce qu'elle venoit de m'apprendre , me rendit

cette retraite û infuportable , que je ne tardai pas

à m'en éloigner.

Je me rendis à la cour de mon père; je ne

doutois pas d'en être aifément reconnu, la fée

m'ayant dit que fouvent , fans être apperçu

,

il m'étoit venu voir. J'avois encore pour pa-

rure l'habit de ces femmes que je fuyois ; &
comme il étoit de tout point différent de celui

que portoient les autres dames, j'attirois les re-

gards de toutes les perfonnes devant qui je

paffois ; je me trouvai enfin fur le bord d'un

fleuve qui traverfe la ville capitale des états

de mon père ; il fe promenoit avec la reine

ma mère , accompagné de toute fa cour. Dès

qu'il m'apperçut , il reconnut l'habit de ces

vieilles fées à qui il m'avoit confié , & croyant

que c'étoit une d'elles qui venoit lui appren'^
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tire de mes nouvelles , il me fît dire d'appro-

cher; à peine l'eus-je joint, que reconnoiflant

les traits de fon fils , il ne put retenir fes lar-

mes , & me tint long-tems embraffé. Ma mère

me reconnut à ces marques detendreffe; elle

me ferra mille fois entre fes bras , (es larmes fe

joignirent à celles de mon père, que les miennes

avoient déjà prévenues. Ces premiers mouve-

mens paffés , le roi m'ayant conduit dans fon

palais , me demanda comment j'avois pu me
rendre auprès de lui ; je lui contai les obliga-

tions que j'avois à la vieille fée; puis-je juger,

par les bontés que vous daignez me marquer,

que ce foit par vos ordres que j'ai été élevé

d'une façon li obfcure ? Ah ! mon fils me répon-

dit le roi ,
qu'il m'en a coûté pour me féparer de

vous ! que n'ai-je pu , par quelqu'autre remède ,

détourner les malheurs qui vous menacent •

vous êtes deftiné aux difgraces les plus cruelles,

û votre cœur fe laifTe entraîner à l'amour; j'ai

cru que l'afyle où je vous avois conduit pouvoit

vous empêcher de le connoître, & j'aimois en-

core mieux que les premiers jours de votre vie

fudent obfcurs
, que de vous voir malheureux

dans la fuite. Jufqu'à préfent, répondis-je, je

puis vous affurer que mon cœur ne m'a point

annoncé les malheurs qu'il doit me coûter; la

vieille fie q li m'a rendu à moi-même , ns m'of-
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fre point un fouvenir qui me donne Heu de

craindre
, & il me fembîe , plus je me confulte,

que mon cœur ne peut jamais être rempli que

par la feule tendrefle qui m'attache à votre

perfonne.

A ces mots , mon père m'embrafla , & m'ayant

fait donner des habits convenables à mon fexe

& à m./H rang ; il m'entretenoit chaque jour

des principes dans lefquels un homme raifon-

nable doit vivre.

Je paroiffqis goûter avec zèle ces leçons ,

mais mon père qui jugeoit que le caraftère d'un

homme de l'âge dont j etoJs,ne pouvoit être

ni ftable ni folide , craignit que quelques-unes

des dames de fa cour ne m'infpirât cette ten^

dreffe qui devoit m'être fatale. Mon fils, me
dit- il un jour, je vous trouve des difpofitions

telles que je les fouhaite, mais il faut que l'âge

les détermine: ce féjour-ci pourroit les altérer;

il faut que vous me quittiez, allez, mon fils,

parcourez tous les climats qui font proches des

bords de la médlterranée; errez fans vous fixer,

jufqu'à ce que vous foyez dans un âge plus

avancé ; & ii vous trouvez enfin quelque ré-

gion où les hommes naiffent avec un éloigne-

ment pour la captivité où les dames nous affu-

jettiff^nr ; fé)0urnez-y , & revenez gouvernerj

av c un cœur inébranlable , les états que je vous

conferye.
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Il me conduifit jufqu'au vaifTeau qu'il avoit

fait préparer , & m'ayant mis fous la conduite

d'un de fes courtifans , il m'embrafla , & me
lailTa partir.

Les premiers jours de notre navigation furent

affez heureux , mais un matin nous fûmes atta-

qués par de jx corfaires : le combat fut fanglant,

& malgré l'avantage du nombre je fus û bien

fécondé par les perfonnes de ma fuite , que

nous prîmes un des deux corfaires , & l'autre

fut obligé de fe fauver.

Ce fuccès fut fuivi d'un fort trifle événe-

ment , nous fûmes furpris d'une tempête qui

brifa les mâts & les cordages de notre bâtiment :

enfin après avoir erres deux jours au gré des

flots , un coup de vent nous jetta fur une roche

où nous nous brisâmes , je fus le feul qui

échappai à ce naufrage, peut-être parce que

j'avois confervé quelque fang froid. Cette roche

où notre vaiffeau fe fracafla touchoit prefque à

terre , & il me fut aifé de gagner le rivage oii

après avoir marché quelque tems
, j'entrai dans

une grande ville.

Alors il conta aux deux dames comment il

s'étoit trouvé dans cette place où il avoit vu

l'enlèvement de la princeffe Zeloïde ; il leur fit

auffi une peinture légère de fes aventures dans

le palais des pavillons» Il n'oublia pas le trifte
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iéj.onT qu'il avoit fait dans cette vilîe malbeii-

reufe d'où il étoit forti par le fecours de cette

fiècbe libératrice qui l'avoit conduit dans le

palais oii il étoit alors.

Pendant tout le récit de fes aventures , il

svoit fouvent les yeux attachés fur la plus Jeune

(des deux dames qu'il reconnoiflbit être la

|ïrinceffe Zeloïde , & dans les intervalles oîi il

parla d'elle , il plaça des traits qui découvroient

siïez tout ce qu'elle lui avoit infpiré pendant le

feul inftantoii il l'avoit vue. La princeffe ne put

les entendre fans trouble & fans plaifir. Dès

qu'il eut achevé fa narration , la dame qui étoit

avec ia princeffe fe leva , & ayant donné la

inain au prince Amanzarifdine , elle fortit avec

lui de l'appartement.

Ce prompt départ furprit Zeloïde à qui la

piéfsnce du prince commençoit à n'être pas

indiâerente ; elle rappelloit avec plaifir les

marques qu'il venoit de lui donner des tendres

imprelTions qu'il avoit reçues le jour de fon

enlèvement ; elle s'applaudiffoit des facrifîces

qu'il lui avoit faits dans le palais des pavillons.

Ces reflexions l'occupoient îorfque la fée vint

la rejoindre ; elle lui demanda pourquoi elle

avoit emmené fi fubitement le prince dont

elles venoient d'apprendre l'hiftoire : c'eft , dit

k fée 3 le plaifir que vous avez marqué à l'en-
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tendre qui m*a contraint de l'éloigner. Vous

êtes dans un tems oîi vous devez craindre plus

que jamais les malheurs qui font attachés à

toutes vos volontés. Quel malheur , reprit la

princefle , eft plus trille que celui de ne faire

jamais ce que Je veux ? d'ailleurs
,
pourquoi le

prince partage -t- il la contrainte où je fuis?

Vous le banniffez
,
j'ai lieu d'être jaloufe , dit

la fée , vous êtes ici l'unique objet de mon
attention & de ma complaifance , & loin de

tenir la même conduite à mon égard , la pre-

mière idée qui s'offre vous occupe & vous

diflipe. Non , mon aimable fée , répondit la

princefTe en l'embraiTant, mon cœur n'eft jamais

occupé que du fouvenir de ce que je dois à

votre amitié.

Il faut que je vous quitte pour quelque tems^

lai dit la fée ; depuis le jour de votre enlève-

ment , oii je vous ai conduit dans ce palais , le

roi votre père ignore quelle eft votre deflinée :

il eu tems que j'aille l'en infiruire ; j'ai pris foin

de faire venir dans ce féjour la dame qui vous

a élevée pour vous tenir compagnie pendant

mon abfence : adieu , fouvenez-vous toujours

que le bonheur du refle de votre vie dépend de

l'état indifférent oîi il faut que votre cœur &
votre efprit foient fans ceiffe; contraignez votre

penchant, mçme pour les plus petites chofes;
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fur-tout ne fongez plus au prince Amanzari^

dîne; vous l'avez regardé tantôt avec une forte

de complaiiance qui vous {eroît funefte fi elle

avoit des fuites : oubliez-le fi bien que vous le

remarquiez à peine , & que vous le fuyez fans

répugnance
,
quand même il s'offrirolt à vos

regards. A quoi vous ferviroir un penchant

pour un prince qui ne fauroit être votre époux;

car vous favez les conditions que le génie qui a

tiré votre horofcope a attaché à votre hymcnée.

La gouvernante parut alors , & la fée ayarvt

cmbraffé la princeffe , les laiiTa enfemble &
partit.

Dès que la princeffe fe vît sn liberté , elle

s'abandonna à une profondé rêverie; le iouve-

cir du prince ne la quitîoit pas d'un moment;

elle cherchoit à s'en diftraire pour fe confor-

mer aux confeils de la fée , mais fon cœur n'y

Gonfentoit pas. Quelquefois même elle fouhai-

toit qu'Amanzaritdine fût encore dans le palais

& pur s'offrir à fa rencontre. Enfin combattue

par fa crainte & par fon penchant , elle deve-

noit chaque jour plus fombre & plus inquiète.

La gouvernante s'en apperçut , elle voulut

en pénétrer la caufe : le départ de la fée a bien

changé votre humeur, lui dit-elle un jour, de-

puis qu'elle vous a quittée vous êtes toujours

trifte & rêveufe j l'abfence d'une amie comme
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elle vaut bief. ( il dl vrai) qu'on y foit fenfible,

mais elle n'ex ge pas une trlftciTe fi profonde

& fi co tinue'le que celle qui vous abforbe.

Que je fero s hiureufe , répliqua la princefife ,

fi je n'étois agitce que par le chagrin que doit

me caufer réloignemcnt d'une généreufe fée à

qui je dois tout ; je ne combattrois pas un mou-

vement fi légitime , c'en eft un autre qui m'oc-

cupe malgré moi , & qui s'accroît à mefi.ire que

je veiiX y réfifiier : la fée m'a prefcrit de fuir le

prince Aina zaritdine & de l'oublier ; ce confeil

a produit dans mon cœur un effet tout contraire.

Le jour qu'd nous a conté fes aventures
, j'ai

remarqué dans fa perfonne & dans fes difcours

un charme que je ne faurois expliquer, & qui

le rend toujours préfent à mon fouvenir. Je fuis

cette image, & je la retrouve au moment que

je crois l'avoir perdue. Quoi , répondit la gou-

vernan;e , la crainte des malheurs que la fée

vous a fait preiTentir fi votre cœur s'occupoit

du prince Amanzarifdine, ne doit-elle pas fuf-

fire pour vous le rendre indifférent ? & depuis

le tems que vous favez que tous vos defirs vous

doivent être funeftes , ne devriez - vous pas

vous être accoutumée à une indifférence par-

faite pour toutes les chofes de la vie?

Hé'.as , reprit la princefl^'e , eft-ce que la raifon

détermine i?oire cœur , elle ne peut que lui
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découvrir le penchant qu'il doit fuivre , maïs

elle n'a pas la force de l'y entraîner : d'ailleurs

,

J-î ce font mes feules volontés qui doivent m'être

funeftes ,
pourquoi le fort me feroit-il un crime

de ma tendreffe ? l'amour eft-il un mouvement

volontaire ? non c'eft un afcendant plus puiffant

qui nous entraîne malgré nous ; c'eft ma defti-

née qui me force d'aimer , doit-elle me punir

des efforts qu'i) me coûte ? & fi la fageffe con-

fifle à lutter contre cette puifTance qui déter-

mine les événemens de notre vie , dépend-il

de foi de la pratiquer ? ne me rappeliez donc

plus des confeils que je ne fuis pas maîtrefle de

fuivre. Vous n'oteriez rien à mes difpofnions ,

& vous ajouteriez feulement à mon trouble. Je

ne vous contredirai plus , répondit la gouver-

nante , & je vais au contraire tâcher d'adoucir

votre inquiétude.

Alors elle quitta la princefTe , & jugeant par

ce que la fée lui avoit dit de fuir le prince s'il

s'ofîroit à fa vue, qu'il pouvoit être encore

dans le palais, elie le chercha de toutes parts ,

& l'ayant joint enfin , elle lui parla 6c en reçut

cette lettre qu'elle apporta à la princefTe.

Lettre d'Amanzarifdine à la princefTe

Zeloïde.

La fée en me permettant derefterdans ce palais ^-
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ma défendu de vous voir un momem , elh ma.

rendu cette loi rcfpecîable en me faifant connoitre.

les difgraces que vous éprouveric:^Jl je joitijjois de

yotrepréfence ; quelquidie quejemefajfe du bon-

heur d^êtrc auprhs de vous ,J'aurai laforce de m en

priverpuifqu il doit vous êtrefunejîe; cejlau£ih

feul objlacU qui pouvoit m^arrêter ^ & il ne me refit

pour ajouter à cette trijle contrainte où je me trouve y

quà connaîtrefl vous daignere^ me plaindre,

La princefle en lifant ce billet , refTentiî un

trouble qu'elle ne fut pas maîtreffe de cacher.

Le prince efl: donc dans ce palais , dit-elle à la

gouvernante roui , madame , répondit-elle , je

l'ai trouvé dans l'appartement de la fée ; il m'a

abordé dès qu'il m'a apperçu , & m'ayant donné

cette lettre d'une main tremblante : daignez ,

m'a-t-il dit , la rendre à la princeiTc , & m'ap-

prendre bientôt ce qu'elle ordonne de mon fort
;

je l'ai quitté à l'inftant , fans lui apprendre les

impreflions qu'il vous a faites. Vous ne lui avez

donc point parlé de moi , reprit la prihceffe :

hé bien, il ignorera toujours mes fentimens:

reportez-lui fa lettre , & dites-lui que je ne Tai

point lue. Alors elle voulut la remettre à la

gouvernante ; mais un penchant plus fort qu'elle-

même l'entraînoit , & après s'être fait quelque

tems violence , elle écrivit ces mots , 6i chargea
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la gouvernante de les porter au prince Aman^

zarifdine.

' La fée rri'a ordonne de vous oublier , & pour

niy engager , elle m'a annoncé des malheurs infinis

(i je moccupois un moment de vous. J'ai tout mis

en ufage pour lui obéir
,
juge^par la démarche que

jefaisJi mon cœury a réufji.

La gouvernante alla rejoindre le prince , &
Zeioïde fe trouvant feule, fe livra toute entière

à la joie qu'elle reffentoit de connoître qu'elle

ëtoit aimée : elle relut plus d'une fois les nou-

velles marques qu'elle venolt d'en recevoir.

Cependant elle fe reprochoit quelquefois d'avoir

laiffé connoître au prince le goût qu'elle fe i'tn-

toit pour lui ; & dans d'autres momens elle

trouvoit que le billet qu'elle lui avoit écrit ne

difoit pas aflez ; elle craignoit qu'il n'y pénétrât

pas le progrès qu'il avoit fait fur fon cœur , &
qu'il ne cherchât à vaincre la tendreffe qu'il

avoit pour elle.

A ces agitations fe joignirent l'impatience du

retour de la gouvernante; elle vouloit favoir

comment le prince avoit reçu fa lettre : quel

trouble avoit alors paru fur fon vifage , tout ce

qu'il avoit penfé en la lifant ; combien de fois

ill'avoit relue. Elle fefaifoit par avance l'image

d'un



Indiens. 3zi

d'un récit dont toutes les circonilartces lui

étoient chères , & fon inquiétude. fut extrême ,

lorfqu'elle vit la journée prefque entière Te

pafler fans que fa gouvernante vînt lui rendre

réponfe. Elle fe plaignoit de fa négligence ;

quelquefois elle accufoit le prince , 6c quelque-

fois elle s'accufoit elle-même de le condamner

fi légèrement. Enfin la gouvernante arriva : que

vous aveztardé , lui dit-elle î vous deviez juger

de mon impatience. J'ai rendu votre lettre , dit

la gouvernante , & le prince s'eft retiré pour la

lire ; j'ai attendu quelque tems , & ne le voyant

point revenir
,
j*ai defcendu dans les jardins où

je me fuis promenée jufqu'à préfent.

Zeloïde fut d'abord piquée de ce qu'Aman-

zarifdine ne lui avoit point récrit, mais bientôt

elle trouva dans fon cœur mille raiibns pour le

jufllfier , & dès le lendemain elle lui renvoya

la gouvernante ,
perfuadée qu'il l'attendoit lui-

même avec impatience : mais lorfqu'elle fut de

retour , la princeffe apprit avec un dépit ex-

trême
,
qu'elle n'avoit point trouvé le prince ,

quoiqu'elle l'eut cherché dans tout le palais ;

elle nefavoit que juger de cette abfence, &fon
inquiétude devint bien plus vive lorfque plu-

fieurs jours fe pafsèrent fans qu'elle reçût de

fes nouvelles. Elle s'abandonna à une trifleffe

extrême.

To;::i XXXII. X
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Que je fuis touchée de l'état oîi vous êtes

,

lui dit un jour, la gouvernante, vous vous livrez

à des regrets dont je crains que le prince ne foit

pas digne ; s'il vous avoit bien aimée , il ne fe

feroit pas éloigné de ce palais : je dois môme

vous dire que je remarquai en lui rendant votre

lettre, qu'il n'avoit point ce vif empreffement û

naturel à un amant qui reçoit une pareille

grâce de ce qu'il aime. Ce difcours acheva

d'irriter la princeffe ; elle fe retira dans fon

appartement , oii après s'être imaginé tout ce

qui pourroit lui donner lieu de fe plaindre du

prince , elle réfolut d'aller le chercher elle-

même dans tout le palais. Son dépit ne lui lalf-

foit plus le fouvenir des confeils que la fée lui

avoit donnés ; elle parcourut tous les apparte-

mens & trouva enfin Amanzarifdine.

Pourquoi ne reçois-je plus de vos nouvelles,

dit-elle , fongez-vous à l'outrage que vous me

faites , en défavouant par votre négligence les

fentimens que vous m'aviez découverts } Le

prince ne lui répondit que par des regards

inquiets , il affedoit même d'être peu fatisfait

de fa préfence.

Ah ! que dois-je juger de cette froideur , dit

la princeffe ? Le jour que vous contâtes vos

aventures 8c les miennes , je ne remarquai que

trop que vous me reconnoiffiez pour cette fille
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infortunée que vous aviez vu enlever dans les

bras de fon père , vous paroiffiez partager mon
trifle délHn par un mouvement plus vifque \a

pitié ; depuis vous avez paru confirmer
, par la

lettre que vous m'avez écrite , le penchant que

je vouscroyois pour moiimais,hélas!je me fuiâ

bien trompée; depuis que je vous ai lailTé con-

noître la place que vous teniez dans mort

cœur , je n'ai reçu de vous que des marquer

d'oubli & d'indifférence. Vous favez h quels

malheurs je fuis deflinée fi je fatisfais une feule

de mes volontés : jufqu'.\ préfent j'avois fa me
contraindre, mais vous m'avez fait oublier la

crainte de toutes ces difgraces ; & quoique dans

cet inftant vous ne paroifliez point fenfable aux

peines auxquelles je m'expofe en cédant au pen-

chant qui m'entraîne auprès de vous
, peut-êtrtf

mon cœur vous les pardcnne-t-il.

Ah ! cruelle princeffe , répondit Amanzarif*

dîne ; pourquoi me forcez - vous à rompre le

filence ! je ne puis réffler à vos reproches $

c'eft moi qui dois me plaindre de vous ; depuis

cette lettre û chère où vous me laiiTez con-

noître que ma tendreffe ne vous efl pas indiffé-

rente , je n'ai reçu nulles marques de votre

fouvenir : votre gouvernante qui m'efi; venu

joindre chaque jour , m'a dit cent fois qu'enfin

les confeils de la fée avoi?nt prévalu fur votre

Xi,
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cœur ; que vous vouliez abfolument m'oublier

,

& que même vous y étiez parvenue. Ah î la per-

fide nous,trahiflbit l'un & l'autre , reprit la prin-

ceffe ; mais que je fuis heureufe qu'elle m'ait

trompée , lorfqu'elle m'a perfuadé que vous ne

ip'aviez point aimé. Si vous connoiffiez , dit le

prince , tout ce que j'ai fouffert quand j'ai cru

que vous m'aviez banni de votre cœur,que vous

me trouveriez digne de votre tendreffe , mais

que les marques que j'en reçois m'allarment en

me rendant heureux , vous ne favez pas quel

fort nous eft deftiné.

Le jour que je vous contai l'hifloire de ma

vie, & que la fée m'arrachant d'auprès de vous

me conduifit dans cet appartement
, j'ai remar-

qué , me dit-elle ,
que h. princeffe vous regarde

avec complaifance ; elle n'a plus que quelques

jours à vivre dans la contrainte où elle eft, ainfi

gardez-vous de la voir & de lui parler, quand

même elle viendroit dans cet appartement , car

l'indifférence que vous lui marqueriez détour-

neroit les difgraces auxquelles elle s'expoferoit

en fe livrant au penchant que j'ai connu qu'elle

a pour vous ; fans cette conduite vous feriez

peut-être réduit à ne vous voir jamais. Ah! ma

princelTe , ajouta Amanzarifdine , que je ferois

à plaindre s'il me falloit éprouver un femblable

malheur , $C que je m,e fuis reproché le plaifir
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de recevoir votre lettre & de vous écrire,

puifqu'il peut avoir une fuite fi funefte.

La Yée qui entra dans l'appartement inter-

rompit cet entretien : Que vous êtes contraire

à vous-même , dit- elle à la princefle ! je vous

trouve avec Amanzarifdine , après vous avoir

fait connoître tout ce qui devoit vous en éloi-

gner : vous entrez demain dans votre feizième

année ; demain vous l'eufliez pu voir fans péril:

que je vous plains ! il faut que vous expiez par

des peines le plaifir d'avoir cédé à votre pen-

chant : adieu , éloignez-vous de ce palais ; vos

malheurs finiront , mais vous n'êtes pas encore

à leur terme ; fur-tout fuyez tout ce qui pourra

vous attirer, & ne vous livrez qu'à ce qui vous

infpirera de la répugnance ; allez , ma chère

Zeloïde , ne différez pas un moment , le tems

que vous perdez ajoute de plus grands malheurs

à votre defiinée.

Ah ! que m'annoncez-vous, répondit la prin-

ceffe ? pourquoi faut-il vous quitter ? pourquoi

m'éloigner du prince ? car je ne puis vous ca-

cher qu'il m'eft infiniment cher. Hélas ! quelques

malheurs plus grands que ceux que j'éprouve

me reflent-ils à craindre ï efl-il un fort plus

affreux que de fe féparer de ce qu'on aime ?

Ceft vous-même , princeffe , répondit la fée,

qui vous rendez plus roalheureufe; devez-vous

X iij
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VOUS faire une image fi éfFrayanté:clu:peu <îe

tems oïl il faut que vousioyéz féparée de votre

amant. Ç'eft pour prévenir une féparation éter-

nelle que je vous eonfeiile de vous éloigner

pp.ur quelque tems : n'efl-ce pas on fort grand

bonheur d'éviter par un peu d'abfence d'être

à jamais privée, de la vue d'un objet qui vous eft

cher ? Ah ! générey/e-fée;, s'écria la princeffe
j
je

ne connois point à préfént cette différence ; je

fens feulement que-je taos quitter tout ce quç

j'aime.

Le prince alla Ce jettgçaux genoux de la fée,

qu'il embrafla cent fois: il rje put lui parler que

par fes larmes , car il étoit fi. faifi qu'il avoit

perdu,l'ufage de la voix.

. . yps re^grets , luj djt la fée , ne peuvent point

changer le fort de la princefle : non les mortels

ne fatisfont point les uns pour les autres aux

décrets du fort.

•Alors elle çmbraffa la princeffe dont les yeux

;étoient baignés de larmes ,& qui partit à l'iqf™

tant, ofant à peine accorder un regard à fon

cher Amanzarifdine qui étoit livré au plus cruel

^éfefpoir {

La princeffe toute éplorée s'éloigna infenfi-

blement du palais de la fée proteûrice ; elle

marcha long-tems fans tenir de route , 3i fans

s'appçrçevoir des lieux par où elle palToit, Péja
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le jour commençoit à s'affbiblir , lorfqii'elle ap-

perçul auprès d'elle un fpe6lacle qui la fit pâlir:

c'étoit un génie d'une grandeur énorme qui

attaquoit un jeune homme que la princefle re-

connut, être foH amant , Ton bras armé d'un fer

tranchant alloit lui ôter la vie. La princeffe fans

réfléchir courut au génie pour l'arrêter, mais

quand elle en fut tout-à-fait proche , ces deux

objets furent changés en une vapeur légère qui

fe diflipa à l'inflant , & elle entendit la voix de

la fée qui prononça ces mots :

Combats toujours les- deflins trop barbares ,

Contrains tous tes dejirs
,

Eny cédant , hélas ! tu te prépares

De nouveaux déplaijirs,

Généreufe fée , s'écria la princefle
, poavois:

je fuivre ce confeil dans la fituation où je viens

de me trouver ? Peut-on voir ce qu'on aime

dans un danger évident fans chercher à le fe-

cQurir ?• quoique ce que j'ai vu ne foit que

l'ombre de mon cher Amanzarifdine, hélas! n'en

efl-ce pas trop encore pour m'allarmer : alors

elle répandit un torrent de larmes .capables

d'attendrir le cœur le plus infenfible.

Le jour cédoit tout -à -fait à la nuit, lorf-

qu'elle apperçut auprès d'elle deux tours ; l'une

X iv
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ctoit bien éclairée , & fembloit avoir été conf-

truite par les grâces , l'autre étoit d'un dehors

lugubre ; une pâle lumière l'éclairoit à peine ;

elle ne put la regarder ians horreur , elle la

choifit cependant pour y attendre le jour , Se y
étant entrée elle la trouva un pçu moins trifte

qu'elle n'avoit paru. Elles'affit, & s'abandonna

enfin au fommeil.

Elle n'en jouit pas long-tems ,i"es yeux furent

ouverts avant le lever de l'aurore , & dès

qu'elle l'apperçut elle fcrtit pour errer à l'aven-

ture.

A peine eut - elle marché quelque tems ,

qu'elle apperçut au bout d'une avenue qu'elle

avoit fuivie , un palais dont les murs d'une

compofition tranfparente lui laiffoient voir tout

ce qui fe paffolt dans Tintérieur. Elle apperçut

im autel fuperbement décoré , auprès duquel

étoit le génie qui préfide fur les coeurs ; il lui

fembla que ce puiffant génie lui faifoit figne

d'approcher , en lui montrant d'une main le

roi fon père & le prince fon amant, & de

l'autre une couronne. La princeffe trop prompte

à fe perfuader ce qu*elle fouhaitoit avec paf-

fion , crut d'abord que ce génie lui annonçoit la

fin de ùs malheurs , elle courut ou plutôt eVre

vola vers! 'autel ; mais à l'inflant qu'elle tou-«

choit & fon père & fon amant , tout cet édifice
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s'évanouit , & elle fe trouva dans un vafte

dfcfert ; alors cette même voix qu'elle avoit déjà

«wnendue , lui rappella encore ces mots :

Combats toujours les dejlins trop barbares
,

Contrains tous tes dejirs

En y cédant , hclas ! tu te prépares

De nouveaux déplaijirs.

La princefTe avoit déjà reconnu fa faute , &
ne put Texpier que par de nouvelles larmes;

& s'étant affife à l'ombre de quelques arbres

,

elle s'endormit. A fon réveil , elle trouva affis

à côté d'elle deux génies , Tun avoit toutes

les grâces de la jeuneffe , l'auti-e étoit décrépit,

il avoit quelque chofe de dégoûtant dans toute

fa perfonne ; ce fut lui qui parla le premier.

Fille, dit-il, nous avons réfolu , mon frère &
moi , de t'honorer de notre tendreffe , & nous

difputionSjdans le moment que tu t'es reveillée,

auquel de nous deux tu refterois en partage;

nous voulons bien nous en remettre à ta dé-

cifion : tu ne faurois nous échapper, ainfi il ne

te refte plus que la liberté du choix. La prin-

celTe furprife infiniment de ce qu'elle venoit

d'entendre > refta long - tems les yeux baifics

fans lui répondre. Détermine -toi donc pour

l'im de nous , ajouta le vieux génie , ou bien
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tu nous appartiendras à tous deux ; jette un

regard fur celui que tu veux choifir. La prln-

ceffe voulut fe lever & fuir , mais elle fut rete-

nue par les deux génies , & voyant bien qu'elle

ne pouvoit s'en débarrafler , elle crut s'expofer

moins en fe livrant au vieillard; elle le regarda

un moment , alors le jeune génie difparut , &Z

elle fe trouva tête à tête avec l'autre. C'eft

donc moi que tu préfères , fille , dit-il ; dès ce

moment je t'accorde mon eftime ; il faut que

je profite du penchant que tu te trouves pour

moi ; alors il prit les deux mains de la prin-

çeffe dans l'une des fiennes ; elle fit des cris

perçans, & voulut fe défendre, Laiffons là les

clameurs , dit-il ; depuis que je fuis dans mon
troifième fiècle , j'ai eu chaque jour des bonnes

fortunes ; tu vas en augmenter le nombre :

prépare-toi d'entendre l'hifloire de ma vie que

je vais te conter ; voilà tout ce que j'exige de

mes maîtrefles, je ne leur demande que de l'at-

tention. Alors il laifîa en liberté la princefTe

,

qui , fe trouvant quitte à fort bon compte ,
pro-

mit au génie d'être aufii attentive qu'il de-

firoit. Le vieillard parut avec un vifage moins

auôère , il s'y répandit un air de férénité qui

n'avoit plus rien de ces traits dégoûtans d'une

vieilleffe caduque , & fon ton de voix rauque

Sd effrayant étant devenu plus doux, il parla

ainfi.
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HISTOIRE
Du vieux Génie,

Je fuis un génie de l'Afie affez- connu parle

penchant que j*ài toujours eu d'être fecoura-

ble aux mortels. Quoique mon art
,
qui m'élève

au-deffus de beaucoup d'autres génies de la terre,

femble devoir me donner autant de pouvoir

fur moi-même, que j*âi de fupériorité fur eux;

cependant j'ai porté toute ma vie le cœur le

plus tendre & le plus fufceptible de ces impref-

llons que fait naître une femme aimable; mais

une délicatefle malheureufe a long - tems été

attachée à cette fenfibilité. Ce n'étoit pas affez

pour moi de plaire à une beauté dont j'étois

charmé, je voulois qu'elle n'ufât jamais avec

moi ni d'une diflîmulation ni d'un déguifcment ,

même les plus légers. C'étoit-là toute la vertu

que j'en exigeois , au point que je lui aurois

pardonné une infidélité , fi elle en fût conve-

nue. Mon enfance fut remplie par les exercices

ordinaires, dont s'occupent les jeunes génies;

c'eft-à-dire, quelquefois à remplir l'air de tour-

billons , de tonnerres & de fiftlcmens, à faire

'

fiâlir la lune & les étoiles , à tirer des mon-!'

"tagnesdu fein de la terre , à forcer les fleuves de

remonter vers leur fource, à composer des phiU



33^ d O N T E ^

très pour faire naître la tendreffe & d'autres fe-

crets pourcaufer l'antipathie , à rajeunir des per-

fonnes accablées fous le poids de la vieilleffe ,

à bâtir en un inftant des palais & des villes

même toutes entières, à en détruire d'autres en

aufîi peu de tems. Ce furent là les occupations

des premiers jours de ma vie. Dès qu'une fois

je parvins à cet âge où les pafîions commencent

à mouvoir notre cœur, ;je ne m'occupai plus

qu'à chercher une maîtreffe aimable ; mais je

voulois, comme je l'ai déjà dit,' qu'elle eût fi\r

tonte autre qualité, celle d'être fmcère.

Pour parvenir à la trouver
,

je réfolus de

parcourir toutes les parties du monde , de çhoi-

fir dans chaque pays une des plus belles fe.m-

naes , & de les tranfporter toutes dans mon

palais en Afie, pour choifir encore entr'elles.

Avec k-fecours de mon art , j'eus bientôt fait

le tour de la terre
; je ne féjournois d^ns les

différens climats , qu'autant qu'il falloit pour

connoître tout ce qu'il y avoit dé femmes dont

la beauté étoit en réputation. Je commençai

mon voyage par les ifles de I5 jQrece ; il y avoit

dans celle de Chio une fille^de l'âge de quinze

ans ,
plus belle que les grâces. ; ce fut ma pre-

mière proie. J'en enleyai une féconde furies

bords du Tibre ; de là je traverfai la Germanie,

& près des rives du Danube j'en cboifis uae
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troifième. Je parcourus enfuite toutes les Gau^

les , & dans une ville que baigne la Seine

,

je trouvai une jeune perfonne que je dérobai

encore ; j'en allai choifir une autre dans les cli-

mats 011 coule la Tamife ; de-là je me rendis

dans cette quatrième partie du monde qui n'étoit

encore connue que par les génies, où j'enlevai

une fille parfaitement belle.

Je tranfportai ces fix perfonnes chacune dans

im palais que j'avois conftruit moi-même au-

près du mien. Elles y trouvèrent tout ce qui

pouvoit charmer le goût & la vanité. Je par.

tageois ma journée également entr'elles ; &
comme pendant le féjdiir que j'avois fait dans

les pays où je les avois enlevées, j'avois affez

pénétré leurs difFérens caraftères , je ne m'offris

jamais à elles, que fous les traits que je crus

les plus convenables pour leur plaire.

J'avois remarqué que la paffion dominante

de la belle Germaine étoit l'ambition& l'envie

de plaire ; elle trouva le palais que je lui avois

deftiné , habité par un nombre de femmes par-

faitement belles
,
qui lui dirent que c'étoit le

ferail du calife de Babilone; que ce prince étoit

d'une figure fort aimable, Se d'un commerce

galant & poli , que fon cœur étoit afTez

confiant ; & que , lorfqu'il avoit pris du goût

pour l'une d'elles, elle pouvoit fe flatter d'être
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long-teffls la favorite,pourvu qu'elle fût de botihe

foi avec lui , même fur les chofes les plus in-

difFérentes. Le calife , ajoutèrent- elles , ne nous

retient ici que volontairement ; celles pour qui

le defir de lui plaire n'eft pas fuffifant pour

les y fixer, dès qu'elles lui marquent le moin-

dre dégoût , font tranfportées à l'inftant dans

tel féjour qu'elles fouhaitent. Voici bientôt

l'heitre oii ce prince vient fe promener ici;

en attendant qu'il arrive , venez parcourir es

vafte & fuperbe palais ; outre fa ftruclure ma-

gnifique , ce qu'il a de plus rare & de plus flat-

teur , eft que tous les plaifirs &C les amufemens

vous feront offerts dès que vous les défirerez

un infiant.

La Germaine ayant fuivi fes compagnes, re-

vint dans l'appartement cii l'on avoit dit que

le calife devoit bientôt fe rendre ; c'étoit moi

qui m'offris à fa vue fous les traits d'un homme

qui a toutes les grâces de la jeuneffe. J'étois

paré des plus fuperbes habits , & environné

d'une cour pompeufe. On vous a fans doute

appris , lui dis -je , madame , que c'efl ici le

féiour de la liberté ; vous n'y relierez qu'autant

qu'il pourra vous paroître aimable : je voudrois

qu'il pût dépendre de mes attentions & de mes

fentimens , de vous le faire habiter toute votre

vie. La Germaine me répondit avec beaucoup
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d'efprit & de modeftie , & depuis ce jour , elle

parut ne s'appliquer qu'aux chofes qui pou-

voient m'attacber à elle ; mais infenfé que j'étois.

Je ne fus pas affez fatisfait de ces apparences

flatteufes , je voulus connoître li quelqu'autre

objet ne lui étoit point plus cber que moi , &
fi fon cœur n etoit point capable de déguife-

ment ; j'avois pour l'éprouver un moyen fur

que je mis en ufage.

Un jour que j'étois auprès d'elle ; il eft un

endroit de votre palais , lui dis-je , dont vous

ne connoiffez pas encore le prix , & qui eft

digne de curiofité ; c'eft cette extrémité de vo-

tre galerie , qui efl en forme de dôme, on l'ap-

pelle le féjour des fouhaits ; vous pouvez y
aller quand il vous plaira , & y former tel fou-

hait que vous voudrez; vous verrez naître

tout-à-coup des objets qui vous affureront du

fuccès de la chofe fouhaitée ; tout le myftère

confifte à vous approcher d\me urne qui eft

foutenue par une colonne , vous pencherez vo-

tre bouche vers cette urne , & vous pronon-

cerez à voix baffe, fi vous voulez, le fouhait

que vous aurez formé.

A peine l'eus-je quittée, qu'elle courut avec

précipitation vers l'endroit que je lui avois en-

feigné; elle s'approcha de l'urne , & s'étant pen-»

chée, elle prononça ces mots : Je foxhaits qui
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k tems qui effau ta beauté des autres dames ]

donne toujours un nouvel éclat à la mienne, A
peine eut-elle achevé, qu'elle vit une dame

dont tous les traits étoient lemblables aux fiens,

à mefure qu'elle fixoit fes regards fur elle , elle

appercevoit quelques grâces nouvelles qui ve-

noient l'embellir : tous ces objets difparurent

,

& elle s'en retourna dans fon appartement fort

fatisfalte de ce qu'elle venoit de voir.

Je la joignis un inftant après ; une joie ex-

trême étoit répandue fur toute fa perfonnc,

Puis-je vous demander, lui dis-je , fi vous êtes

contente du féjour des fouhaits; apprenez-moi,

je vous prie, quel eft celui qui vous y a attirée;

j'y confens , répondit-elle , le fouhait que j'ai

fait m'efl trop cher pour ne pas vous en faire

part. J'ai fouhaité de conferver toujours le feul

avantage que j'ai fur toutes les dames qui com-

pofent votre cour , c'efl de vous aimer plus

tendrement que vous n'êtes aimé d'elles. Ah !

madame, répliquai- je , que je reffens bien le

prix de fentimens fi délicats & fi favorables.

Vous apprendrez bientôt comment je veux les

reconnoître. '

Je la quittai pour me rendre chez la jeune

Grecque. J'avois remarqué pendant le féjour

que j'avois fait auprès d'elle dans l'ifle de Chio ,

que , quoiqu'elle fût aimée de tout ce qu'il y
avoit
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àvoit d'hommes aimables dans cette ifle , elle

netoit fenfible pour aucun d'eux; je m'offris

à elle fous la figure d uri jeune Grée qui Tai-

moit éperdument. C'eft pour vous débarraffer

,

lui dis'je , de la foule importune d'amans qui

vous environnoit fans eefle
^ que je vOus ai

conduit dans ce féjoiir - ci avec le fecoiirs

d'un génie qui me protège ; ce palais vous of-^

frira tout ce qui peut vous flatter , & nous

pourrons fans trouble & fans inquiétude nous

voir & nous aimer , ii votre cœur daigne y
confenti^.

Il parut qu'elle devenoit fenfïble ,& que cette

froideur que je lui avois connue avoit fait placé

à une tendreffe extrême. Enfin je la conduifis

dans le féjour des fouhaits ( car dans chaque

palais des dames que j'avois enlevées
, j'avois

Conftruit une urne dans la même difpofition,

& qui avoit là vertu que je viens de dé-

peindre ) après lui en avoir enféigné l'ufage ^

je m'éloignai d'elle ; alors elle s'approcha de

l'urne ^ & dit : Je fouhaite devenir auffi fenfible

aux foins d'un amant > que j'en ai été peu

touchée "jufqu'à préfent. Elle apperçut tout-à-

coup un jeune homme qui fembloit formé ex-

près pour plaire ; elle le regarda avec une forte

de coniplaifance qu'elle n'avoit point encore

connue , elle le vit à l'inftant difparoître. Je

Tom^ XXXJJ, y
,
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Tallai retrouver un moment après dans Ton ap«

partement : hé bien, lui dis-je, comment vous

trouvez-vous de la puiffance de l'urne ? quel

fouhait avez-vous fait ? J'ai fouhaité , dit-elle

,

que mon cœur reftât toujours dans les difpofi-

tions où il eu de n'aimer que vous, i^hlque

vous êtes charmante , lui dis-je , qu'il m'eft

doux de vous connoître û tendre èz û fidèle !

c eft une juftice que vous rendez à mon cœur ;

vous favez avec quelle indifterence j'ai regardé

toutes les autres beautés de la Grèce , trop

content de l'efpoir de vous plaire. Je la quittai

à ces mots , pour me Tendre dans le palais de

la belle Rofaline que j'avois enlevée fur les

bords du Tibre.

Elle avoit été élevée dans une contrainte ex-

trême ; à peine fes parens lui laiflbierit-ils voir le

jpur. Je crus que l'ayant conduite dans un palais

oii régnoient les plaifirs & les gracies j & m'oft

frant à elle fous une figure aimable , je ferôis

bientôt maître abfolu de fon cœur ; je mêlois

chaque jour à tous les amufemens que je pouvois

imaginer pour liii plaire, les foins& les difcours

qui marquoient le mieux une véritable ten-

dreffe ; enfin , je lui enfeignai ce-tte urne con-

fidente des fouhaits. Elle s'y rendit bientôt, &;

s'en étant approchée, elle prononçar ces mots :

Je fouhaité cQflnoîiré tous les degrés de plaifirsj
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qui jçégnentdans le monde,& pouvoir les choifir

à mon gré. Alors elle entendit une voix qui

dit:

Tuferas obê'u .

Au gré de tes deJirSy

Chaque, injlanc de ta vie

Toffre de nouveaux plaifirs.

Elle vint me trouver très-fatisfaite de cette

prédiûion. Je lui demandai quel ufage elle avoit

fait de l'urne. J'ai fouhaité , répondit-elle, ne

connoître d'autre plaifir que celui de pofféder

votre cœur , & de vous aimer toute ma vie.

Que je fuis heureux , lui dls-je , que vos defirs

&: les miens foieht fi bien d'intelligence ; la-

moitié de votre fouhait en produira toujours

l'entier accompliffement.

Ayant trouvé un prétexte pour m^éloigner

d'elle,je paiTai dans le palais de cette jeune beauté

que j'avois enlevée fur le rivage de la Tamife;

elle étoit d'une taille avantageufe, fes traits'

étoient réguliers , & elle avoit le plus beau

teint du monde ; fa démarche étoit légère &
gracieufe ; je lui avois connu beaucoup de

penchant au plaifîr; je ne négligeai rien pour

lui paroître aimable, perfuadé que pouf plaire,

il faut toujours amufer ce qu'on aime. Je rem»-"

pliilois toasfei» n^omens par quelque objet qui

Y ij
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pût agréablement l'occuper : cette cortdtiîte?

parut me réuffir ; il femblôit que je lui tenois

lieu de ce qu'elle avoit dans le monde de plus

cher ; enfin je la conduifis au féjour des fou-

haits,où après l'avoir inftruite de l'utilité qu'elle

en pourroit tirer
,
je la laiflai feule. Dès qu'elle

fe vit en liberté , elle s'approcha de l'urne , &
dit : Je fouhaite que mon cœur puiffe fe partage r

autant que mes defirs. Alors elle apperçut le

génie qui préfide fur les cœurs
,
qui lui pré-

fentoit toutes les flèches dont il étoit armé.

Je la rejoignis dès qu'elle eut achevé , & lui

ayant demandé quelle confidence elle avoit fait

à l'urne : J'ai fouhaite , dit-elle , que votre cœur

me foit toujours auffi fidèle qu'il me fera cher. Je

parus charmé d'un fouhaitli favorable pour ma

tendreffe ; &C l'ayant quittée un inftant après ,

je paflai dans le palais de la belle Américaine.

Dans la région où elle étoit née , les peuples

ne connoiffoient d'autres loix que celles de la

nature , & vivorent répandus çà & ;
là dans

les campagnes , divifés par famille. Ils parloient

cependant une même langue , elle m'étoit

familière , car les génies poffèdent naturelle-

ment les connoiffances que les hom.mes n'ac-

quièrent qu'ave.c peine; la furprife de l'Amé-

ricaine fut infinie , lorfqu'au lieu de fe trouver

dans une campagne déferte , & n'ayant pour
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retraite qu'une petite hutte , elle fe vit dans

un vafte palais que l'art avoit conftruit à pîaifir.

J'avois pris la forme d'un hamme de fa nation:

je voulus jouir quelque tems de fon embarras,

& je connus qu'à mefure qu'elle s'accoutumoit

à ces objets, fes idées fe débrouilloient , &
qu'elle avoit tout le bon fens dont les peuples

des autres parties du monde font capables.

Je crus qu'elle ne s'étoit occupée que de

îa tendreffe qu'elle auroit pour moi , n'étant

pas diftraite par ces mouvemens différens que

le difcernement & l'expérience font naître dans

les femmes de l'Europe & de l'Afie. Je mis tout

en ufage pour lui infpirer de l'amour , & il me
fembla que j'avois réuffi , ce qui me Bt juger

que cette paffion eft un mouvement naturel dans

le cœur ,
qui n'a pas befoin du fecours Je l'ima-

gination pour naître. Enfi i , après avoir re-

înarqué en elle tous les fentimens qui paroif-

foient dans Les'dames des autres nations
,
que

j'avais enlevées ; je lui appris L'ufage qu'elle

pourrait faire de l'urne. Elle alla bienîôt dans

le féjour des fouhaits , & dit : Je iouhaiieque

l'inftant de ma vie qui me flattera d?, /aatage ^

dure autant que je voudrai. Alors elle apperçut les

plaiiirs fqus la forme de jen-ies enfans qui por»

toient des aîlesichaiiua d'eux s'emprcilûk au*

tour d'elle ;^ ils étoient H attentifs à d:-^ regards
^^

Y ii|
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qu'elle pouvoit à fon gré les fixer, ou les faire

difparoître. Je me rendis auprès d'elle,& l'ayant

preffée de me faire confidence de fes fouhaits,

ne concevant pas , me répondit - elle , qu'il y
ait une fituation plus heureufe que celle où je

fuis , j'ai fouhaité d'y refter toute ma vie.

Votre fort ne dépendra que de vous-même ,

répondis - je , & vous en ferez bientôt cer-

taine.

-

Je me dérobai d'auprès d'elle, pour me rendre

dans le palais de Clarice que j'avois enlevée

fur le rivage de la Seine : j'avois également par-

tagé mes foins & mes empreffemens pour elle,

& il y avoit déjà plufieurs jours qu'elle étoit

infîruite des myftères de l'urne ; elle l'avoit

confultée plus d'une fois ; & j'avois entendu les

fouhaits qu'elle avoit faits, comme celui des

cinq autres dames; car cette urne étoit appuyée

fur une colonne concave qui aboutiflbit à un

timbre fi artiftement compofé , qu'il renvoyoit

les paroles prononcées dans l'urne, avec plus

d'éclat Se de netteté dans une grotte où il étoit

pofé , &C où je me rendois pour les enter.dre.

La première fois que Clarice alla y confier

fes defirs , elle fouhaita connoître la perfonne

qu'elle aimeroit , lorfque le goût qu'elle avoit

pour moi feroit ceffé. D'abord elle apperçutun

bomnie tout-à-fait aimable qui vint fe jettera fes
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genoux, & la remercier de ce qu'elle avoithâté

le moment où il devoit être aimé d'elle. Elle

devint û. éprife de ce nouvel amant, que chaque

jour dès que je m'élolgnois,ertecouroitau féjour

des fouhaits, où elle paflbit avec lui tous les inf-

tans qu'elle pou voit me dérober; elle en fortoit

encore au moment où je la prefîai de me dire

ce qu'elle avoit exigé de l'urne.

Il faut agir de bonne foi avec vous , me dit-

elle , vos procédés pour moi ont été d'un iî

galant homme ,
que ce feroit y répondre mal

,

de ne vous pas découvrir mon cœur tel qu'il

efl. Le jour que vous m'avez enfeigné le fecret

d^l'urne des fouhaits
,
portée par la feule cu-

riofité , & perfuadée qu'on ne peut pas aimer

toujours le même objet, j'ai fouhaité connoî-

tre la perfonne qui vous fuccéderoit dans mon

cœur; elle s'offrit d'abord. J'avouerai ma foi-

bîefle ; ce nouvel amant me parut fi aimable,

que je me fuis livrée toute entière au penchant

qu'il m'infpiroit ; je ne mérite plus vos bontés

,

ainli éloignez-moi de vous , & me renvoyez

dans le féjour où vous m'avez enlevée ,& pour

dernière marque de votre tendreffe , livrez-

moi mon amant , & me laiiTez partir avec lui.

Cet aveu qui devoit me donner de l'éloi-

gnement pour Clarice ,
produifit dans mon

cœur un effet tout contraire. Charmé de trou-

Y iv
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yer en elle cette fiqcérité que je cherchois avcQ

tant d'ardeur dans une fiemme ; non , Clarice^

lui dis-je , vous ne partirez point ; quoique le

penchant qiie vous aviez pour moi foit effacé,

vous ne m'en êtes pas moins çhere; votre bonne

foi vous tient lieu dans mon cœur de toute

cette tendreâe que vous m'avez ôtée ; non,

je ne puis me refondre à vous éloigner; je vous

aimerai avec tant de foin de vous plaire , que

je faurai vaincre ce nouvel amour qui vous

entraîne ; d'ailleurs , fi vous y confentez
,
je

faurai, par la torce de mon art, trouver des

feçrets qui vous donneront de l'antipatie pour

cet ob>et qui vous eft û cher ; mais non , fe
feçovirs ne me fatisferoit pas, jç ne veux devoir

votre cœur à d'autre charme qu'à celui de

l'amour. Enfin , à fçrçe de la preiTer j'obtins

d'elle de refter encore quelque tems avec moi:

je lui fis valoir les beautés, du féjoiu" qu'elle

habitoit , oii elle étoit prévenue par tout ce qui

fait les agrémens de la vie : je négligeai alors

toutes les dames que j'avois enlevées pour ne

m'occuper que d'elle ; «nais , héks , mes foins

n'eurent qu'un fort bien trille ! cette fmçérité ,

par laquelle Çlariçe m'avoit charmé , me fit

refTçntir les plus çriielsfupplicesjelle m'avoMoiÇ

4e boçine foi chaque iou.r que. (on coeur ne fe

fentoit puis c^ip^bk 4'§.WÇ>W. ^?^P^'î" ?^W W^k&,
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& que fon nouvel amant en feroit toujours 1q

maître ; cet aveu me jettoit dans un défelpoir

extrême: hélas, lui dhois-je quelquefois
,
per»

dez; cette fincéritç qui m'eft fi funefte I trom-»

pez-moi pour me perfuader que vous m'aimez
\

il eft aifé d'être féduit fur ce qu'on fouhaita

paffionnément ; ayez feulement la plus légèrç

apparence de cette tendreffe que je vous de*

piande ; eft-ce pour une femme un effort f; grand

que de feindre } non difoit-elle , il ne dépend

pas de moi : mon cœur eft trop rempli de cç

qu'il aime pour paroître occupée d'un autrç

olDJet : je fuis forcée à vous paroître telle que je

fuis; pouvez-vous me faire un crime de la feul»?

vertu que vous m'ayez demandée ?

Enfin voyant que je ne pouvois rien gagner

fur elle
,
je pris le parti de l'éloigner de moi : jç

la conduifis dans mon palais , où j'avois raflTem,-

blé les cinq autres dames. Je n'avois exigé de

vous , leur dis-je alors
, que de bannir avec moj

tous les déguifemens, même dans les plus petites

çhofes, mais il n'y en a eu qu'une qui ait été

de bonne foi fur les myfières de l'urne ; toutes

les autres ont voulu m'en impofer fur ce qu'elles

avoient fouhaité. Vous allez çonnoître cç que

c'eft que d'offenfer un puiffant génie dont le

çŒur efi: f^it comme le mien. Vous que j'ai en,-

^eyée ^rçs du JDanube , vQus avez fouh^,it4 «ju.t
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le tems qui efFace la beauté de toutes les autres

dames, donne toujours un nouvel éclat à la

TÔtre ; tenez , voilà une bouteille de cette eau

fi célébrée par les poètes
, qui remplira l'envie

que vous avez d'être toujours belle.

Pour vous , dis -je à la jeune Grecque , vous

avez fouhaité de devenir aufli feniible aux foins

d'un amant que vous y aviez toujours été indif-

férente , tenez voilà un philtre qui donnera à

votre cœur cette fenfibilité qu'il défire ; vos

charmes feront le refte , & feront un philtre

affez fur pour vous faire aimer.

Vous avez fouhaité , dis-je à la belle Rofa-

îine , de connoître tous les dégrés de plaifirs ,

& de pouvoir les choifîr à votre gré ; allez re-

tournez fur les bords du Tibre d'où je vous

avois emmenée , au lieu de cette vie contrai-

gnante que vous y meniez , vous y ferez en

pleine liberté , & tous les plaifirs vous feront

offerts au gré de vos defirs.

Pour vous , dis-je à la jeune perfonne que

j'avois enlevée fur les bords de la Tamife

,

vous avez fouhaité que votre cœur pût fe par-

tager autant que vos deiirs, vous pouviez exiger

de l'urne quelque chofe de plus difficile ; pour

avoir un cœur partagé, je crois que vous n'avez

qu'à fuivre votre penchant : quoi qu'il en foit,

voilà un diamant fur lequel il y a des caraftères
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imperceptibles qui auront la vertu de donner à

votre cœur toutes les imprefTions que vous

voudrez qu'il reçoive.

J'adreffai enfuite la parole à la belle Améri-

caine ; votre éducation me fait bien de 4'hon-

neur , lui dis-je , vous avez paffé tout-à-coup

de cet aveugle inftinft qui vous conduifoit, au

difcernement le plus pénétrant & le plus délicat ;

mais il faut avouer que vous devez plutôt ce

progrès fitbit à votre heureux naturel qu'aux

foins que j'ai pris de vous inftruire : vous avez

fouhaité que l'inilant de votre vie qui vous fîat-

teroit davantage durât autant que vous le vou-

driez ; tenez voilà un anneau myflérieux qui

produira ce rare effet dès que vous l'aurez mis à

l'un de vos doigts ; mais pour être plus à portée

d'en faire ufage , oubliez votre fauvage patrie

,

allezhabiter cette ville fi renommée que la Seine

arrofe.

Ce difcours achevé je tournai les yeux fur

Clarice; je ne pus la voir fans un trouble ex-

trême : venez lui dis-je , cruelle Clarice , vous

avez fouhaité connoître la perfonne que vous

aimeriez , lorfque le goût que vous aviez pour

moi cefferoit ; vous l'avez vu cet amant qui

m'ôte votre cœur , mais pourquoi me fiatai-je

qu'il vous rend infidèle: vous ne m'avez point

aimé , ou du moins votre tendrefie a duré û peu
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de tems , qii*a peine ai-je eu celui de la coa-

poître ; eh bien votre fouhait eft exaucé ; vous

poffédez ce qui vous eft cher : partez, retournez

dans votre patrie , il ne dépendroit que de mon
art de rendre votre amant aufli peu confiant

pour vous que vous l'avez été pour moi, mais

vos douleurs n'effaceroient point les tniennes ;

au contraire , hélas ! ce feroit les accroître que

de me fervir d*unç vengeance qui vous feroit

foufFrir. Ce n'eft pas-là tout ce que je veux faire

pour vous , mefdames, ajoutai-ie ,
je vais vaus

donner à chacune un char qui vous tranfporteça

oïl vous voudrez aller , 6c je vous prie d'em-

porter avec vous les pierreries & les bijoux qui

font dans vos palais ; voilà les dernières man-

ques que je veux vous donner de mon dépit» Je

dois ne me plaindre que de moi-même , vous

^n'avez bien fait connoîtr^ qu'il ne faut confi-

dérer les dames que telles qu'elles paroiffent §£:

non pas telles qu'elles font. Hélas fi j 'avois fuivi

cette maxime
,
quç mon fort eût été dcuixi vous

aviez pour mçi l'extérieur du monde le plus

flatteur. Çlarice même qui me coûte tant d'air

laripes , n'avoit rien qui, ne dût me charmer

,

jufqu'à l'inflant où j'ai voulu approfondir foqi

cœur; mais je devois jouir des fentimens qu'il

affeftoit , fans çhercjjer à çonnoître ce coeur ^

pçu fidèle. Adieu njçfdajiiçs^CQnfçrvçî-moiuïiQ^
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eftîme que je crois avoir méritée. Jeleslaiffat

partir alors , & j'allai me retirer dans un endroit

écarté de mon palais , où après avoir quelque

tems éprouvé tout le défelpoir d'un homme
qui perd ce qu'il aime , je pris le parti de hâter

par un breuvage radouciflement que le tems

apporte à toutes les <iouleurs, & je me retrou-

vai bientôt dans une tranquillité d'autant plus

chère pour mon cœur, qu'il venoit d'être agité

par les tranfports les plus vifs & les plus mal-

heureux.

Mais mon cœur fe laiîa bientôt de ce calme;

ridée des peines que l'amour m'avoit coûté

s'effaçoit chaque jour, & jerappellois avec plai-

lîr les momens flatteurs qu'il m'avoit offerts*

Pour me dilïraire de l'ennui que je trouvois

dans ma folitude , je pris le parti de voyager

dans toutes les ifles de l'Alie qui m'étoient in-

connues : je me rendis fur la côte de Coro-

mandel , où je trouvai un bâtiment prêt à faire

voile ; les perfonnes qui dévoient s'y embar-

quer me parurent d'un commerce agréable. Je

partis avec elles , efpérant que leur fociété &
le changement de féjour éloigneroient cette

humeur fombre que j'avois fontraftée dans mon
palais. Nous eûmes quelques jours d'une navi-

gation affez heureufe ; mais notre pilote un'

matin ayant apperçu des vaiffeaux qui nous
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donnoient la chafTe , il voulut les éviter ; (es

efforts furent inutiles , ils étoient meilleurs voi-

liers que le nôtre , &: nous eurent bientôt ap-

prochés : on reconnut à levirs pavillons que

c'étoient des.corfaires qui étoient fortis de Tifle

de Sumatra. Il y a , dit notre pilote, à l'extré-

mité de cette ifle un royaume que l'on appelle

Achem , qui eft gouverné par des femmes , &
comme fous leur climat on ne voit jamais naître

d'hommes , elles équipent des bâtimens qui vont

en courfe fur toutes nos côtes , pour e,nlever

tout autant d'hommes qu'elles en peuvent trou-

ver , & les tenir toute leur vie en efclavage.

Toutes les perfonnes de notre bord pâlirent

à ce récit, & formèrent la réfolution de défen-

dre leur liberté aux dépens rtiême de leur vie;.

je fus le feul qui m'oppofai à cette entreprife ;

je leur confeillai de fe laiffer prendre fans dé-

fenfe , leur promettant que je faurois bien les

fyer de cet efclavage qu'ils craignoient, & que:

biealoin que le féjour que nous ferions à Achem

Içur pûtêîre fatal , je les en ferois partir quand

ils voudroient , chargés de toutes les richefïeS'

de ce royaume. Mais voyant que mes pyo-î

meffes leur faifoient peu d'iitipreiTion j je voulus

les convaincre de mon pouvoir par; quelque;

événement extraordinaire : je touchai notre
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tôt il s'entr'ôuvrit, l'eau y entra à grande floîs ,

& ils fe crurent trop heureux de trouver ua

afyle dans les bâtimens des coriaires d'Acheni,

Ces femmes charmées du butin qu'elles ve-

noient de faire , regagnèrent bientôt leur port,

& nous conduifirent dans leur ville capitale , oit

elles nous laifsèrent la liberté d'agir & de nous

promener fans nous impofer aucune loi. Nous

pafsâmes pluiieurs jours dans cette fituation. Les

perfonnes qui avoient été prifes avec moi ne

ine qviittoient pas: j'eus foin de leur fournir

amplement tous les befoins de la vie, & ils

commençoLent à beaucoup efpérer des pror

méfies que je leur avois faites ; lorfqu'un jour

que nous étions rafTemblés dans une grande

place de la ville , nous fumes tout-à-coup envi-

ronnés par un nombre confidérable de ces

femmes qui oous dirent de les fuivre ; je ne

voulus point qu'on leur fît de réfiftance , & je

fus le premier qui tendis les mains aux chaînes^

dont on nous chargea. Nous fûmes conduits

dans up vafte palais , où nous trouvâmes -un

cercle de femmes aflifes fur des eilrades
, qui-

^tfeûoient une contenance fér.ieuire,& auftère;

elles étoient toutes parfaitemeiit belles, Unet

d'elles m'adreffa la parole camo^.au chef de

la troupe , 6( me dit î c'eft ici le fénat qui juge-

les criminels
, p^épàiçi-vous- aux peines qui?

vous font dues.
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Quel eu notre crime , lui dis-je ? Nous tiê

nous connoiflbns point coupables , & fi nous le

fommes devenus fans le favoir , ce fera un

adoucifl'ement à l'arrêt qiie vous allez rendre

contre nous , de le voir prononcer par lés plus

belles bouches du monde. Cette façon de vous

défendre, me répondit- elle> èft une forte de

i-éparation de l'ofFenfe qUé vdus nows avez faite

j

mais elle n*eft pas fuffifante : vous avez dû fa-

Voir qu'ici tous les hommes font efclaves , &
<jue lorfqu'ils font feulement huit jours dans ce

royaume , il faut que d'eux-mêmes ilsfe choîfif^

fent le joug qu'ils Veulent fobir;depms que voiis

êtes ici , vous avez dû être informés de cette

loifouveraine; & puifque vous n'y avez pas

fatisfait , vous allez recevoir jJài'néeéffité lés

fers que vous vOiiS feriez donnés par choix.

Alors ellfS tinrent confeit entr'elles! , & nous;

fnafquèrent les différentes perfohriés à qui nôiis

devions appartenir : pour moi ,
grâces à Texte-'

fieur avantageux dont je tn'étois ][îaré , je fus

éonfifqué au profit de la reine, le leur demandai

pour unique grâce , avant que nous fufiïons

conduits aiix lieux bti Ton tient les efclaves, de

flie laiffer i^rlet en particuliei' a mes compa--

gttbns ; «liés Wé lè permirent. Je les embraflai

tous , & léttr dis que je né leùt refuferois jamais

thon fccours : qùefouvent je me rendrois auprès

d'eux
jç-
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ii'eux , & qu'ils dévoient tout attendre de mon

pouvoir. Ce difcours leur fit confidérer fans

effroi l'efclavage dans lequel ils venoient de

tomber ; & après m'avoir témoigné leurrecon-

noiffance , nous nous féparâmes pour nousrendre

ànotredeftination.

Je fus mené au palais où les captifs de la reine

étoient retenus : je mourois d'impatience de

voir cette princefle: elle avoit autant d'efclaves

qu'il y a d'heures dans l'année : ils étoient ha-

billés galamment , & on les inftruifoit à former

des jeux & des danfes pour l'amufer. Il ne fe

paffoit point de jour qu'elle ne vînt les vifiter;

ils avoient chacun une petite habitation féparée

où ils trouvoient toutes les commodités de la

vie ; & lorfque la reine les venoit voir, on les

difperfoit dans de grandes galeries , où chacun

à l'envi cherchoit les difFérens moyens de lui

plaire.

Les uns
,
quand elle paffoit , baifoient leurs

chaînes ; les autres les portoient fur leurs têtes

en forme d'une couronne ; celui-ci , dans une

chanfon , à l'imitation des Grecs , élevoit (or

efclavage au-deffus du fceptre de tous les rois

du monde. Celui-là revêtu des attributs du

génie qui préfide fur les cœurs , offroit aux

pieds de la reine ces traits & ces feux qui font

oaître la tendreffe. On voyoit d'un côté une

Tome XXXII, Z
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troupe de ces captifs qui , par des fons , deS

geftes 6c des danles , déploroient les momens

où ils étoient privés de fa préfence. On en

voyoit d'autres qui peignoient de la même fa-

çon la félicité de ceux d'entr'eux qui deve-

noient l'objet des bontés de la reine ; car elle

venoit s'amufer chaque jour de leurs jeux
, qui

étoient toujours nouveaux , & chaque jour fon

choix fe déterminoit pour un de fes efclaves.

Elle lui préfentoit fa main à baifer : alors on le

délivroit de fes chaînes , on l'ornoit de guir-

landes de fleurs , on le couronnoit de mirthe

,

& il donnoit la main à la reine , & la conduifoit

dans un temple où l'on révéroit la déité qui

préfide aux amufemens. C'eft ainfi que les

femmes de cette ifle avoient nommé Vénus,

reconnue dans tout le refle du monde pour la

fée des plalfirs ; & le facrifice achevé , l'efclave

préféré rentroit dans fes chaînes , & n'étoit pas

traité avec plus de diftinâion que les autres.

A peine fus-je revêtu de l'habit desefclaves^

que je fus conduit dans les galeries où la reine

étoit attendue. Je vis naître l'émulation entre

tous mes compagnons pour chercher les moyens

de plaire à cette princeffe : je crus que pour y
parvenir moi-même je devois prendre une

route oppofée ;& que mes hommages confondus

avec les leurs, me laiiTeroient moins diflinguer



Indiens: 35^

'd*elle
i
qu'en affeftant du dépit d'être dans fes

chaînes. J'avois pris foin d'emprunter à ces trois

puiflantes fées, que l'on nomme les Grâces,

tout ce qu'elles offrent de plus vif & de plus

fédufteur à l'amour même.

Lorfque la reine parut je vis les foins & les

empreffemens redoubler. Qu'elle étoit digne de

ces tranfports ! Jamais la nature ne forma rien

de fi beau : il régnoit dans fes traits Se dans fes

aâions quelque chofe de touchant qui entraî-

noit les âmes vers elle. Moi feul au milieu de

cette troupe attentive , je m'offris à fes regards

avec un air indifférent ; je paroifTois honteux

de mes fers , & l'on voyoit la triflefTe régner fur

mon vifage. La reine parut furprife de la con-

tenance de fon nouvel efclave qu'on lui montra

d'abord ; elle loua les agrémens de ma perfonne ,

& fe plaignit du chagrin dans lequel je paroifTois

plongé.

Pourquoi ces marques de douleur , me dit-

elle , le fort que tu partages avec tant d'autres

hommes charmés de leur fervitude , doit-il te

coûter des larmes ? Madame , lui répondis-je , fi

l'efclavage pouvoit être un bien , ce feroit au-

près de vous qu'il auroit des charmes ; il me
femble même que je le trouverois aimable fi

j'avois choifi moi-même les fers qu'on m'im-

pofe par nécelîité ; j'ignoroLs que par les loix de

Zij
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votre empire , dès que l'on y a féjoiirné quelque

tems, on doit aller au-devant de Tefclavage, afin,

de n'y être point entraîné malgré foi : ainfi

,

madame , ce n'eft point le crime de mon cœur ,

c'ell celui de mon ignorance qui m'a fait tomber

dans vos fers : ordonnez que ma liberté me foit

rendue , & j'en ferai un facrifice volontaire à

celle de vos dames vers laquelle mon penchant

me portera davantage. Ce penchant , répondit

la reine, peut- il t'offrir une fituation plus belle

que la tienne ? que peut-il t'arriver de plus heu-

reux que d'appartenir à celle qui domine dans

cet empire ? Mais , ajouta-t-elle avec fierté, tu

m'es affez indifférent pour que je t'accorde la

grâce que tu me demandes. A ces mots elle

s'éloigna , & ne voulut point voir ce jour-là les

jeux qui régnoient dans le palais des captifs.

Elle ne choifit aucuns de fes efclaves , & s'en

retourna dans fon féjour ordinaire.

Je fus charmé de cette prompte retraite , &
'de ce qu'elle n'avoit préféré aucun de fes ef-

claves: c'eût été pour moi le coup le plus cruel.

Je commençons à me fentir pour elle le goût le

plus tendre. Je me flattai que le foin qu'elle

avoit pris de me dire que je lui étois indiffé-

rent , étoit une preuve du contraire ; & c'étoit

fans doute le dépit que j'avois marqué d'être

dans fes fers ,
qui lui avoit donné des difpo-
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filions avantageufes pour moi : car c'eft fouvent

en bleffant la vanité d'une femme qu'on par-

vient à fe faire aimer d'elle.

J'attendois avec impatience le jour 011 la

reine devoit me rendre la liberté
,
que je devois

reprendre dans le moment. Elle m'envoya cher-

cher le lendemain ; elle fe trouva elle-même au

fénat : elle étoit aflife fur un trône fuperbe-

ment décoré , & elle étoit parée de tous les

ajuftemens qui pouvoient ajouter à fa beauté.

Toutes les dames de fa cour étoient également

difperfées aux deux côtés du trône fur des

eftrades.

La reine fît figne qu'on m'ôtât mes fers : te

voilà libre, dit-elle, confidère toutes ces per-

fonnes charmantes qui forment ma cour ; prens

ces fers qui font au pied de mon trône , & les

porte aux genoux de celle que ton penchant te

fera choifir. J'obéis après avoir réfléchi quelque

tems, & ramaffant les chaînes qu'on venoit de

me def^iner
,

j'allai vers la dame favorite de la

reine ; cette princeffe' qui crut que je voulois

me rendre fon efclave , laiffa voir un trouble

extrême. Je m'approchai tout-à-fait de la favo-

rite ; vous , madame, lui dis-je , à qui la reine

n'a jamais rien refufé, daignez vous joindre à

mon zèle ; peut-être ne fuis-je plus digne de

rentrer dans fes fers après avoir. voulu les

Z iij
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rompre ; mais je ne regrettois ma liberté que

parce que je n'avois pu lui en faire un facrifice

volontaire ; engagez cette charmante princeffe

à recevoir le nouvel hommage que mon cœur

veut lui rendre.

Alors la dame favorite fe leva & nÇLe con-^

duifît au pied du trône oii je me profternai. La

reine qui jufques-là n'avoit pu cacher l'inquié-

tude dont elle étoit agitée , parut avec des

mouvemens de joie qui fe peignirent fur fou

vifage ; elle me mit elle-même dans les fers que

je lui préfentois
; j*ofai baifer cent fois la main

chérie qui me rendoit efclave, & je crus voir

dans (çs yeux un trouble quifem.bloit approuver

mes tranfports, La reine fît figne qu'on me re-

menât au palais des captifs : je m'y rendis avec

précipitation , flatté de l'efpoir qu'au moment

qu'elle y viendront je ferois l'efclave préféré.

Cette princeffe y arriva prefque auffi-tôt que

moi. Pès qu'elle entra dans la galerie où j'étois,

je me fentls naître ce trouble fi tendre que la

prefence de l'objet aimé infpire ; & tandis quç

les autres efclaves fe livroient à leurs jeux ordi-

naires
,
j'avois les yeux fixés fur elle , & je ne

piiS m'occuper qu'à la regarder.

Lorfqu'elle fut proche de l'endroit où j'étois,"

elle fit figne à un de (es efclaves de s'appro*'

cher ; elle lui tendit h ipain ; je crus que ç'éîoi^
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lui dont elle alloit faire choix
,
je fus frappé de

la plus vive douleur : je fis un grand cri qui

remplit tout le palais. La reine ne fît pas fem-

blant de l'entendre , &. l'efclave s'étant appro-

ché d'elle elle lui donna fon fceptre ; portez-le

à mon nouvel efclave , dit-elle , & qu'il vienne

me le remettre : je le reçus d'une main trem-

blante ; & courant me profterner aux genoux

de la reine , je les tins longtT:ms embraflés ; elle

me préfenta fa main ; je la baifai avec tout l'em-

preffement d'un homme parfaitement amou-

reux ; il fallut m'en arracher pour aller me
revêtir des ornemens dont je devois être paré

pour conduire la reine au temple des am^fe-

mens. Elle me ceignit elle-même les guirlandes

de fleurs , & me pofa la couronne de mirthe fur

la tête : je lui donnai la main pour aller vers le

temple ; mais comme nous étions prêts d'y

entrer , les portes fe fermèrent avec violence y

& nous entendîmes une voix formidable qui

prononça ces mots :

De ce feu , qui des cœurs fait les chères délices ,

On connoît mal leprix dans cette cour
^

Qjiici l'on nofe plus of'rir defacrifices >

Si ton nejl conduit par Humour*

Quoi , dît la reine , Tamour , ce dangereux

génie,veut- il donner des loixdans mon empire
^^

Z vt



360 Contes
On dit que tous les peuples du monde lui font

alTujettis , mais nous ne regardons ici fes droits

& (es plaifirs que comme des amufemens : c'eft

le nom que nous avons donné au temple oii

nous allons rendre à fa mère des hommages où

notre cœur n'a point de part ; nous fommes

accoutumées à le conferver dans une indépen-

dance que rien n'altère : mais quels font, ajoutâ-

t-elle , les mouvemens que l'amour exige de

nous? Ah ,
que vous me les avez bien fait

connoître , lui dis-je , & que je fuis à plaindre,

fi vous les ignorez vous-même ! Cette douleur

que j'ai reflentie quand j'ai cru tantôt que vous

alliez choiiir un autre efclave que moi : la joie

qui y a fuccédé quand votre main s'eft offerte à

ma bouche Quoi , dit la reine en m'inter-

rompant , font-ce là les marques du pouvoir

que l'amour a fur nous? Hélas, il n'a plus lieu

d'accufer mon cœur ! ces inquiétudes , cette

joie que vous venez de me peindre , & que je

ne connoifTois pas encore, ne m'ont que trop

occupée depuis l'inflant que je vous ai vu , je

•vous ai fouhaité ces mêmes mouvemens qui

m'entraînoient malgré moi; je reffens un plaifir

extrême à connoître que vous les partagez :

allons, l'entrée du temple nous doit être per-

mife , & ce génie qui a fçu fi bien s'infinuer

dans mon coeur, n'exigeoit plus apparemment
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que l'aveu de ma bouche : alors les portes du

temple s'ouvrirent ; nous y entrâmes la reine

& moi ; & profternés au pied des autels , nous

bénîmes cent fois le génie dont nous reffentions

la puifTance. La reine ordonna que toutes les

dames de fa cour vinfîent au temple pour y
abjurer cette indépendance de cœur qu'elles

avoient trop long-tems chérie. Elles s'y ren-

dirent bientôt ; là chacune fit éclater fon zèle,

& offrit mille vœux au génie pour fe le rendre

propice ; & l'on chanta trois fois à fa louange

cette hymne que j'avois compofée.

Souverain des mortels , redoutable génie ,

Toi quifur l'univers a des droits JipuiJJ'ans ,

Tu formes dans nos cœurs une douce harmonie

,

Reçois celle de nos accens.

Que toujours dans ton temple un légitime encens ,

Tefoit de nos refpccls une image confiante ;

A chaque infiant dujourfais couler dans nosfens

Ce feuJi beau qui les enchante.

Que toujours de tes loix notre ame dépendante,

Tefaffe d'elle-même un hommage ingénu
,

Venge-toi fur ncfi cœurs par ton ardeur charmante ,

Du tems quils ne tontpas connu.
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De tes droits fouverains un cœur bien prévenu^

Ne connoît point £effort qui jamais tintimide ^

Par thorreur des périls Un ejlpoint retenu

Des que ta lumière le guide.

Lorfque tohfcure nuit fur la terre préjide ,

Ce trcpfidUe amant (i) ,
par tes feux enflamme

Méprife le danger
^ fend laplaine liquide

Pour voir lesyeux qui font charmé.

Déjà ce jeune époux {^) ^froid, pâle ^ inanimé^

Koyoit les trifîes bords du ténébreux empire ;

Pour épargner les jours de cet objet aimé ,

Son époufe fldïle expire.

En vain cejeune (3) coeur que lafageffe infpirc^

Voudrait fe dérober a tes emportemen^ -

A couvertfous tégide , il te cède, ilfoupire ,

Et brûlepour des yeux ckarmans.

Ahfente d'un épouxpendant plus de dix ans^

Effet prodigieux de tapuiffance extrême !

Une époufe {^^jidele immolefes amans
A cet heureux époux qiieUe aime,

Q^uelpouvoir ejl égal à ton pouvoirfuprême ,

Ofouverain génie ! ame de funivers l

Malheureux un mortel qui , maître defoi- même ^

Pmtfe dérober à tes fers^

(i) Léandre. (i) Admette.

(3) Télémaque. (4) Pénélope.
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Ces cérémonies achevées nous fortîmes du

temple en cortège. Je conduifis la reine au

palais des captifs. A peine y fus-je entre que les

femmes à qui la garde des efclaves étoit com-

mife voulurent me remettre mes fers : non,

dit la reine , ces marques d'une honteufe fervi-

tude ne font pas faites pour un mortel que

j'aime; je ne veux l'affujettir que par le cœur.

Elle ordonna aufîi à toutes les dames de ù cour

de choifir parmi leurs efclaves celui que leur

cœur préféreroit , & de lui ôter (es chaînes : 6c

lorfque les dames eurent fait leur choix , elle

voulut que ces efclaves favoris ne demeiirafTent

plus au palais des captifs , & qu'ils ne quittaient

leurs dames qu'autant que les loix du génie qui

préfide fur les cœurs permettent qu'on s'éloigne

de ce qu'on aime.

Quel changement fubit dans ce royaume ! les

dames qui avoient toujours traité avec mépris

leurs captifs , menoient l'efclave favori eti

triomphe ; & pour fe conformer à la conduite

de leur reine , on vit naître en elles une ému-

lation dans les fentimens. Ce n'étoit que jeux

,

que fêtes galantes; chacune fe faifoit une gloire

de rendre parfaitement heureux celui qu'elle ai-

moit, La reine détermina deux jours de chaque

femaine,oii des que la nuit commenceroit à

paroître , les dames Tune après l'autre aiTemblç-



•$64 € O N T E s

roient leurs amies & formeroient une fête oii

chacune auroit fon efclave favori. La reine la

première fuivit cette loi qu'elle avoit établie ;

elle raffembla les dames de fa cour, qui emme-

nèrent chacune leur efclave ; l'on pafla dans un

pavillon bien illuminé. /

Il étoit d'une figure oftogone & formé par

un nombre infini d'aventurines artiftement

jointes l'une à l'autre. On voyoit au plafond

une quantité d'efcarboucles difperfées comme
le font les étoiles dans le ciel , qui rendoient

une lumière différente de celle du jour , mais

cependant très-éclatante. Il parut fur un théâtre

fort bien difpofé une dame d'une taille avanta-

geufe ; fa robe étoit toute parfemée de diamans

en forme d'étoiles ; un voile qui formoit fa

coëffure tomboit jufqu'en bas, & laiffoit cepen-

dant voir fon vifage. Cette dame repréfentoit

la Nuit : il parut à côté d'elle un Jeune homme
dont la chevelure étoit cachée par un des pans

de fa robe , il repréfentoit Apollon : la Nuit lui

adreffa ces paroles ,
qu'elle chanta en les accom-

pagnant d'une fymphonie agréable.

La Nuit.
Dlm puijfam dont tous les mortels

Rejfentent le pouvoirfuprême ,

Connoijfe^^mon empire &juge:^parvous-même ,

S^ils doivent comme à vous m^ériger des autels.
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Quandfur la terre je préfide ,

^n volt régner les jeux , lesfpeciacles , Camour ^

Des plus charmansplaijirs le myjlere ejl le guide
^

Et bien fouvent le grandjour

Les trahit , ou les intimide.

Apollon.

Lorfqueje vais chercher le calme fous les eaux
,

Je croyois que la Nuitparfes donsfavorables ,

N^accordoii aux mortels quun paifible repos ,

Mais puifqu\lle offre encor des momens agréables

Je veux être témoin de ces plaifîrs nouveaux^

La Nuit.

Je ne veux plus vous faire attendre
,

Amans qui pour goiiter les injlans précieux
,

De vous voir ou de vous entendre

N^afpirei quau moment oii j'obfcurcis les deux ,

Je ne veux plus vousfaire attendre.

Le théâtre repréfenta alors une campagne

agréable : on voyoit dans l'enfoncement un

château flanqué de plufieurs tours extrêmement

élevées , & environné d'un vafte fofTé. Apollon

& la Nuit fe retirèrent au coin du théâtre , &
il parut un afteur qui chanta les paroles fui-

yantes.
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Errant dans cette vajleplaine ,

Sur la cime de cette tour

Jufquoà la voix s'élève à peine
,

Tapperçois Sloris chaque jour.

Vamour , le tendre amour , malgré cette dijlanc&

A bien fti rapprocher nos cœurs ,

Mais , hélas ! combien de malheurs ,

Ont troublé notre intelligence !

î}efcs cruels parens tinjufie prévoyance ,

M'oie un heureux accès dans ce fatalféjour^

Mais par ces mots tracés , Cloris afu m^apprendre

Que dis que Nombre obfcure aura chajfé le jour ,

Dans ce bois folitaire*elle efperefe rendre.

Paye-toifur mon cœur de ce que je te dois.

Amour ^ ah que mon bonheur efl extrême!

Je vais pour la premièrefois

Voirie charmant objet quefaime :

Maisy Dieux ! lefortfatal va- 1- il trahir mes vœux ?

Bientôt Cédât dujourfur nous vafe répandre
y

Hélas ! Cinflant qui doit nous rendre heureux

Se fait toujours trop attendre.

Mais fapperçois Cloris , ah volonsfurfes pas .

Cloris.
Trop cher objet queje ne cannoispas p

Efi-ce vous que je vois paroître ?

Oui , mon cœurfait vous reconnoitre ,

Parfon trouble charmant ,parfes transportsfecrets»
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L' A M A N T.

La dijîancc qui nous fiparc

t^c nous a paspermis de dijiinguer nos traits ;

Et cet infiant qu amour dès longt^ms nous prépare^

EJl la première fois que je voisvo$ attraits.

Depuis que dans vos fers un tendre, amour m^engagt

Mon cœur vous croyoit en partage

Dts traits qui de Venus hleffoient les yeux jaloux*

Mais en voyant ces traitsjl charmans & Jidoux ,

Je connais qùilrCa pufeformer une image

Quifut aufji belle que vous,

C L O R I S.

Depuis quen cette vafîe plaine

Oîi mes regards vous atteignoient à pelm^

Vamour vous afournis mon cœur;

Il s'ejl livréJl bien àfes tendres allarmes ,

Que tous vosfoins & tous vos charmes

Nt peuventpas augmenter mon ardeur,

L' A M A N T.

Que vous deve^ gémir de cette loifévère ,

Qui vous gène à tous les injlans
,

Trompe:^ , trompe:!^ lesfoins d'une barbare mère

Qui vous dérobe à vos beaux ans.
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C L O R I S.

Hélas quelle frayeur extrême

'jyun fi doux entretien vient troubler les appas \

Je crois voir chaque infiant ma mèrefur mes pas ;

Sansfesfoupçons , fansfa rigueur extrême^

Peut-être aurois-jepu cacher que je vous aime»

L' A M A N T. .

'Porte:^ encor plus loin votre rejfendment,

La Nuit qui s'étoit retirée au coin du théâtre

dit à Apollon :

Qjuun feul de vos ; ayonsfe découvre un moment.

Avant que je cïde a Paurore

,

D"*autres objets doiventflatter nosyeux.

Eloignons ces amans.

Apollon.
Non ; laijfe:(^les encore.

Ici la Nuit découvrit un peu la chevelure

d'Apollon qui étoit cachée par un pan de fa

robe.

C L o R I s.

Quoi , déjà Id clarté fe répand dans les deux !

L' A M A N T.

Que ne vous fixe^-vous , inflans délicieux

Ou l'on voit tobjet qu'on adore.

Enfemble*
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Enfemble.

'Amour, cejl toifiul quefimplore
,

Tu caufes nos malheurs , tu dois les réparer,

C L O R I S.

Quel cruel défefpoir !

U A M A N T*

Quel tourment me dévore i

Enfemble.

Hélas ! il faut nous féparer»

La Nuit*

'Amans , c^en ejî a^c^ ; & vous aimablesfondes 3

Raffemble^-vous de mille endroits divers ,

Etale^ à nos yeux les différens menfonges

Dont vous abufei l'univers.

Le théâtre alors repréfenta le palais du Som-

meil , où les Songes entrèrent en foule-

Chcëurs de Songes.

Fous nous devc^
, foibles mortels ,

Sur tous les autres Duux cUvzr des autels»

Nous difpofons au gré de notre tnvie ,

Malgré lefort , malgréfes décrets éternels ,

De la. moitié de votre vie.

Tome XXXIL Aa
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Un Songe agréable.

Quelquefois du mortel le plus difgracieux

Jefuis un Adonis à qui tout rend Us armes»

Un Songe funeste.

Jeforce deux aimablesyeux

j4 pleurer triflement la perte de leurs charmes.

Un Songe agréable.
Une jeune beautépar mes enchantemens ^

Defan fâcheux époux croit fe^oir délivrée.

Un Songe funeste.

Je rappelle un époux du fond des monumens
^

Four toffrir aux regards de fafemme éplorée.

Un Songe agréable.

Taccorde aux tendres cœurs le bonheur leplus doux.

S'ils nom pu l'obtenir par leur confiance extrême.

Un Songe funeste.

Je livre un tendre cœur chéri de ce qu'il aim&

A thorreur des tranfportsjaloux

,

Un Songe agréable.
Jonchante deux amans affligés par Vabfence

,

Kn les réuniffant dans le fein des plaifirs.

Un Songe funeste.

Je fais troubler l'intelligence

De deux cœurs quifont bien unis.
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Un Songe agréable.

Corine était inébranlable
,

Rien n'adoucijfoit fa rigueur ,

En vain tramant le plus aimablt

Efpéroit engagerfon cœur. "^

Mais une nuitpar un fongefaijie ,

Qui d'amour lui peignit les traits^

Corine s'éveille & s'écrie
,

Dieux! que ne puis-je ainjifonger toute ma vie !

Vnfeulfonge fit plus qu amour & tousfies traits.

Un autre Songe agréable.

Vulcain une jiuit en dormant
,

Vit Vénus farouche & cruelle ,

Qîii rcbutoit le tendre empreffement

De Mars & d'Adonis qu Amour bU^oitpour elle^

P Songe bienheureux dont il fut abufé !

Sans vous eut- iljamais penfé

Que fa femme lui fut fidèle*

Les Songes furent interrompus par une des

Heures qui parut fur le théâtre , & qui dit à

la Nuit.

Vos voiles trop long-tems ont obfcurà les deux*

Déjà» le char du Dieu qui répand la lumière ,

Devrait ^êtn élevé du vafîefein des mers.

Aa ij
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Apollon.

AIU{^ , alU^ , je vais commencer ma carrîïre ,

Qiien attendant , Caurore amufe Cunivers»

O nuit que vous êtes aimable !

Vxms raffembU^ Us plaijirs & les jeux ,

On doit fouvent préférer à mesfeux

Votre obfcurité favorable.

Lorfquinfpiré par Le plus tendre amour
,

Je pourfuivois Daphne quifuyoit dans la plaine
,

Feut-être , hélas que l'inhumaine
,

Ne voulaitfuir que le ^rand jour»

Ces jeux étant cefles, on paffa dans un falon

oii l'on trouva un feflin préparé; & la reine

m'ayant placé près de fa perfonne , on man-

gea des mets délicats qui furent fervis avec

arrangement , les plus excellens vins de Grèce

ne furent point épargnés , & la joie qui régnoit

fur les vifages & dans les cœurs acheva d'em-

bellir cette fête.

Le génie de la tendrefle qui y préfidoit , y
fit toujours reffentir fa préfence. La reine, afin

qu'on ne fût occupé que de lui , dlfpenfa les

dames des attentions contraignantes qu'on de-

voit à fon rang , & elle ne voulut avoir d'autre

avantage fur elles que celui d'aimer plus ten-

drement fon efclave.

Sur la fin du feflin je pris une lyre, & je
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chantai les amours de Cupidon & de Pfiché ;

je peignis la curiofité fatale que cette amante

avoit expiée par tant de malheurs; je n'oubliai

pas fon voyage aux enfers : je chantai auffi fa

félitité,lorfque la jaloufie de Venus étant ceffée,

elle fe vit l'époufe du Dieu qui fait aimer ,

Jupiter l'ayant rendue immortelle. Le feflin fini,

chacun fe difperfa dans les appartemens , & le

refte de la nuit fut employé à célébrer la puif-

fance du génie.

Que mon deftin alors fut aimable ! Je voyois

fans ceffe cette reine qui m'étoit infiniment

chère , & qui paroiffoit oublier tout pour moi.

Je n'étois occupé que d'elle
; jenégllgeois tous

les fecrets de mon art; je n'en connoiffois point

de plus doux que de plaire à la perfonne aimée;

mais ce bonheur fi pur ne dura pas long-tems.

Il eneft des mouvemens de l'amour comme de

toutes les chofes de la vie qui ne font jamais

fi près de leur terme , que lorfqu'elles ont at-

teint une certaine perfection. Trop de foins de

me conferver le (cœur de la reine , me le fît

perdre ; je n'avois d'objet qu'elle ;& quoique

je fuffe fervï chaque jour par des femmes, tou-

tes plus belles les unes que les autres, pas une

ne m'infpira le plus léger penchant à l'infidé-

lité ; & jamais la reine qui me faifoit obferver

par des perfonnes de confiance , n'eut lieu de

A a ii^
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fe plaindre un moment de moi. Hélas ! la cer-

titude d'être aimée n'efl pas ce qui rend «ne

femme fidèle. Cette princeffe perfuadée que

rien ne pouvoit lui ôter mon cœur, commença

à le moins chérir ; elle avoit oublié jufques-

là tout ce qui pouvoit nous féparer un mo-

ment. Notre feule préfence nous tenoit lieu

de tous les autres plaifirs du monde : mais je

m'apperçus chaque jour qu'elle n'avoit plus

ce vifempreflement qu'infpire l!amour extrême;

elle cherchoit fouvent des prétextes pour me

quitter, J'aurois pu ,
par la force de mon art

,

découvrir: ce qui l'éloignoit de moi, mais je

craignois de pénétrer des vérités fatales à ma
tendreffe , & j'aimois mieux m'en tenir à l'in-

certitude.

Un jour qu'elle m'avoit laiffé feul ,
je pris

le parti d'aller me plaindre au génie qui préfide

fur les cœurs , du changement que je trouvois

dans cette princeffe. Que vous êtes \m cruel

génie, lui dis -je , pourquoi rendez - vous la

reine infidèle? lui ai-je donné lieu de le de-

venir ; depuis l'inftant oii je l'aime , mon cœur

& mes foins fe font-ils défavoués un moment?

C'eft-là ce qui vous perd, me répondit le génie,

trop de fidélité dans un amant jette dans le

cœur des femmes une certaine langueur qui

les conduit bientôt à rindifférence ; on Içs at-
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tache mieux par des travers. L'amour propre

dans une femme eft fouvent plus fort que celui

que j'infpire , & lorfque ce même amour

propre n'a plus rien à (ouhaiter dans un objet

,

il en cherche un autre qui lui laiffe quelque

chofe à defirer. Mais apprenez , ajouta-t-il ,

tout votre malheur. Votre reine vous efl tout-

à - fait infidèle ; elle eft dans cet infiant au

même palais des captifs , où elle vous facrifîe à

un defes'efclaves. Ah! de quel coup venez-vous

de me frapper , lui dis-je
,
que ne me laiffiez-

vous ignorer l'excès de ma difgrace ; c'efl ne

la reffentir qu'à demi d'en douter encore. Ne
vous plaignez pas, dit le génie; ceux à qui je

découvre leur fituation telle qu'elle eft, ne font

pas les plus à plaindre ; mais je veux bienmejuf-

îifier avec vous du changement de votre reine.

C'eft une injufdce que d'imputer à l'amour les

infidélités qui régnent dans le monde ; non ,
je

n'en fuis pas coupable, les traits dont je frappe

les cœurs , leur infpire ce penchant qu'on ap-

pelle tendrefle , mais ce penchant n'eft pas fixe

à un feul objet ; d'autres ont droit de fe l'attirer,

ce font les occafions , les événemens , & fou-

vent dans les femmes le caprice qui les déter-

mine. Mais, puiffant génie, lui répliquai - je ,

ne pouvez-vous au moins faire cefi'er l'infidélité,

iorique la reine voudra me préférer un de fes

Aa iv
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captifs ; faites qu'il paroiffe û difforme à fes

yeux
,
qu'il lui infpire d'abord de l'antipatie. Si

je défigurois, répondit-il , toutes les perfonnes

qui font des infidèles, ou qui le deviennent elles-

mêmes , on ne verroit que des monftres dans

l'univers. Croyez-moi, ne cherchez plus qu'à

oublier cette princeffe qui vous facrifie; votre

vengeance la plus sure ell d'imiter fon exem-

ple.

Je remerciai le génie des confeils qu'il ve-

noit de me donner , & Je le quittai ; mais je

n'eus pas la force de les fuivre. Je retournai

avec précipitation vers cette reine infidèle;

je la trouvai de retour du palais des captifs; je

lui fis les reproches les plus tendres ; elle y
répondit avec froideur , & me dit feulement

que mes foupçons n'étoient pas fondés , & que

je n'avois rien à lui reprocher. Cette façon de

fe juftiner m'accabla de défefpoir, ôc confirma

ce que le génie m'avoit appris. Effeûivement

la reine retourna dès le lendemain au palais

des captifs. Je me doutai de cette démarche ;

j'y arrivai plutôt qu'elle , & ayant tracé quel-

ques figures fur la porte de ce palais , tous les

ffcîaves difparurent. La reine fut dans une fur^

prife extrême de le trouver défert,& fon éton-

pewentaugnienta bien encore, lorsqu'elle apprit

<juf ïQLis les çiakve§ <|iù iioknx dans le refte
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de fon royaume avoient aiiffi difparus; & qu'on

m avoit vainement cherché dans tous fts états.

La reine, à cette nouvelle , entra dans une fu-

reur extrême ; j'eus le plaifir de jouir de fon

défefpoir , car je ne la quittois point , & je

m'étois feulement rendu invifible; mais ce qui

me perça le cœur jufqu'au fond de l'ame , ce

fut de connoître dans fes emportemens que je

n'avois qu'une légère part au regret qu'elle avoit

à la perte de fes efclaves ; c'eft ce qui me dé-

termina à la laiffer plus long-tems dans le trou-

ble oii je l'avois mife.

D'abord, elle donna ordre qu'on mît à la

voile tous les vaiffeaux qui étoient dans fes

ports, &; qu'on enlevât fur toutes les côtes

de TAfie affez d'efclaves pour repeupler fon

palais. A l'inftant les femmes deftinées pour la

guerre fe partagèrent dans les vaiffeaux , &£

firent voile. Elles étoient toutes animées d'une

fureur extrême ; elles avoient la caufe publique à

venger,& jamais elles ne la prirent tant à cœur.

La reine cependant éloit d'une impatience ex-

trême de revoir fes navires chargés de mille

efclaves difFérens
,
qui puflent lui tenir lieu

de ceux qu'elle avoit perdus. Je la fuivois fans

ceffe fans être apperçu d'elle. Combien de fois

fus-je prêt d'aller me découvrir à les genoux,

& lui rendre fes captifs ; mais le fouvenir de
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fon infidélité me retenoit toujours ; & fans

^oute avec le tems j'aurois trouvé dans chacun

d'eux un rival préféré.

On entendit un jour des cris de joie fur le

port; c'étoit un des bâtimens qui venoit d'y

rentrer. La reine s'y tranfporta avec précipi-

tation : Vi£loire , viûoire s'écria la dame qui

le commandoit
, ( en appercevant la reine )

j'amène à votre majefté les plus beaux efclaves

de l'Afie. Alors on jetta un pont de commu-

nication pour les débarquer ; mais au lieu de

ces hommes fi beaux , fi bien formés qu'on lui

avoit vantés , elle ne trouva que des mirmi-

dons , tels qu'on les voit naître fous la zone

glaciale. Ils étoient û foibles & fi languiffans

,

qu'à peine avoient-ils la force de marcher, &
ils étoient tous d'une figure difforme & dégoû-

tante. La reine s'emporta avec violence contre

les femmes de ce navire , qui étoient toutes

reftées immobiles à l'afpeft de ces efclaves

,

& qui lui jurèrent que dans l'inftant qu'elles

les avoient enlevés fur la côte de Surate, c'étoit

des hommes bien fc:its. La reine fut obligée de

les croire , & elle fe confola dans l'attente des

autres vaiiïeaux qu'elle avoit envoyés en courfe.

Elle ordonna qu'en attendant, on mît ces chetifs

efclaves dans le palais qui étoit devenu defert:

mais fon dépit augmenta crueilementjlorfqu'elle
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vit vin tems confidérable s'écouler , fans avoir

aucune nouvelle de fes pirates; il fallut bien

prendre patience. Elle alloit inême quelquefois

pour égayer fa douleur au palais de fes magots

d'efclaves, & à force de parures & d'ornemens,

elle tâchoit de réparer dans celui dont elle fai-

ibit choix , la difformité de faperfonne. Cette

conduite me détermina à m'éioigner d'elle, èc

réflexions faites
,

je jugeai que le premier pas

pour me conduire à l'oublier, devoit être de

ne lui plus donner de marques de mon dépit.

Un jour qu'elle étoit au palais des captifs

,

€n donnant fa main à baifer à un de ces mir-

midons dont elle faifoit choix , elle le vit tout

d'un coup fe transformer en une autre perfonne,

& ce fut moi qui parus à ùs yeux. Ne craignez

point de me reconnoître, luidis-je, madame,

je ne veux plus me venger des peines que m'a

coûté votre infidélité ;j'efpère être bientôt affez

maître de mon cœur pour vous la pardonner

tout-à-fait. Je viens vous demander des par-

dons infinis des inquiétudes que je vous ai eau-

fées ; je reconnois mon erreur ; doit-on faire

un crime à la perfonne aimée de ne nous plus

trouver aimable ? Non fans doute ; & c'efl à

elle à nous faire des reproches, lorfque nous

cefTons de lui plaire; elle peut nous demander

raifon de la perte de cet amant qui favoit fi
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bien la charmer , & qu'elle ne retrouve plus;

mais , madame ^ vous m'avez bien fait expier

l'ofFenfe que je vous ai faite en ceffant de vous

plaire ; & je veux encore
,
pour m'acquitter

tout-à-fait avec vous, vous rendre vos efclaves

que j'avois fait difparoître. J'effaçai alors les

caraûères que j'avois tracés fur les portes du

palais , & ils reparurent tous. J'exigeai feule-

ment de la reine que ceux qui étoient venus

avec moi dans fes états , euffent leur liberté y

s'ils la demandoient. Elle leur accorda cette

grâce , & leur donna un navire pour les porter

où ils voudroient aller, leur donnant à chacun

<Jes richeffes immenfes. Elle voulut effayer de

me retenir auprès de fa perfonne : non , lui

dis -je, madame, il faut que je vous quitte,

quand même cette tendre intelligence qui étoit

entre nous pourroit renaître ; elle m'offriroit

bien moins de charmes , en me faifant fouvenir

qu'elle auroit pu cefTer.

Lai reine me voyant déterminé à partir, m'of-

frit un de fes vaiffeaux; je l'acceptai, & la

priai de me conduire jufqu'au port. Quand nous

y fûmes arrivés , vous allez connoître , lui dis-

je, madame, quel eft l'amant que vous perdez ;

alors je montai fur le bâtiment qui fut tranf-

formé tout- à-coup en un éléphant qui avoit des

aîles, & qui traverfant les airs avec rapidité,

me déroba bientôt à ks yeux.
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Ce fut dans mon palais que j'allai chercher

wne féconde fois un afyle contre Tamour. Là

,

je me formois chaque jour des foins différens,

pour éloigner de moi le defir de m'expofer en-

core aux caprices d'une maîtreffe. Je rentrai en

commerce avec les autres génies , afin de n'en

avoir plus avec celui qui tyrannife nos cœurs.

Je contribuois comme eux au différentes révo-

lutions qui arrivoient dans l'univers ; mais je

ne voulus jamais avoir part à celles qui étoient

favorables aux mortels.

J'accordai dans ce tems-là mon fecours à

un prince de l'Afie, qui éprouvoit les difgraces

les plus cruelles ; & voici comment je m'in-

téreffai à fon fort. J'allai un jour me promener

dans une petite ifle qui eft proche de la côte

de Malabar, je fus charmé de fa fituation, &
de l'air pur qu'on y refpiroit. On y voyoit

ime plaine affez étendue , femée en différens

endroits de peupliers & d'autres arbres , au

pied defquels couloient des ruiffeaux qui fe

perdoient quelquefois à la vue , & reparoif-

foient dans plufieurs éloignemens. Il y avoit

dans une extrémité de cette plaine , une coline

d'où l'on appercevoit la mer
, quelquefois pai-

fible , & quelquefois menaçant cette ifle par un

bruit effroyable, & par des flots élevés, fous

lefquels elle fembloit vouloir l'enfevelir. J'ap-
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perçus au pied de cette coline un homme qui

revoit profondément; il régnoitun air de ma-
jefté dans fa perfonne, quoiqu'une trifteffe ex-

trême fût peinte fur fon vifage & dans fes

aôions. Il poulToit à tous momens de profonds

foupirs ; je l'abordai. Eft-il pcffible, luidis-je,

qu'un féjour fi beau puiffe être habité par quel-

qu'un qui paroiffe en goûter û peu les charmes ;

il faut que la caufe de votre douleur foit bien

grande ,
puifqu'eile peut tenir contre des ob-

jets fi propres à vous en diftraire. Je fuis le plus

malheureux de tous les mortels, me répondit-

il , les circonftances qui m'ont amené dans cette

ifle ne fervent qu'à m'en rendre les beautés plus

infupportables ; un defert affreux , ou Je ne ver-

rois que des roches arides, conviendroit mieux

à ma fituaîion. Daignez me confier vos dif-

graces,lui dis-je, par quelque puiiTance qu'elles

foient caufées , je pourrai en arrêter le cours.

Hélas ! dit-il , û le comble des malheurs doit

en être le terme ,
je touche fans doute à la fin

de ma mifère ; je veux bien vous conter l'hif-

toire de ma vie , & quoique ce foit aigrir mon

défefpoir , que de me rappeller ces images

cruelles, heureux fi la pitié
, que vous ne pour*

rez me refufer , m'attire le fccours que vous

venez de me promettre.
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HISTOIRE
Du prince Amadan,

IL n'eft pas que vous n'ayez entendu parler de

la mort du mogol , cet événement qui a tant

caufé de révolutions dans fes états , efl encore

trop récent
,
pour ne pas intérefTer toute l'Afie ;

je fuis l'aîné des trois fils que ce prince à

laiffés.

La couronne , félon les loix de l'empire ,

pafia fur ma tête; mon fécond frère , avec qui

j'avois toujours été tendrement uni , ne s'op-

pofa point à mes droits ; mais le troifième en

devint fi jaloux
,
qu'il réfolut de s'en établir,

par la force , de plus puiflans que les miens.

Il forma une armée confidérable en peu de

tems; & comme il avoit fu cacher jufques-ià

fes deflTeins ambitieux, il vint me furprendre

dans ma ville capitale, lorfque j'avois à peine

raffemblé de quoi la défendre ; il m'affiégea

dans cette place , & fupérieur par l'avantage du

nombre , malgré toute la réfidance que je pus

faire , il l'emporta d'affaut , & me fit fon pri-

fonnier.

La feule ambition n'étoit pas ce qui me le
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rendoit contraire , il avoit conçu dès l'en*

fance une inimitié extrême contre moi, quoi-

que je ne me la fuffe point attirée ; & fe trou*

vant alors maître de mon fort , il fignala fa haine

par la cruauté la plus odieufe.

Pendant le règne de mon père je devins éper-

dûment amoureux d'une jeune Circaflienne ,

appellée Carifime, & quoiqu'elle eût toutes les

grâces qui rendent une femme aimable , les ta-

lens de fon efprit , fon bon caraâère, & la ten-

dreffe qu'elle conçut pour moi m'attachèrent

encore plus à elle.

Lorfqu'on me la fît voir pour la première

fois , charmé que je fus de fa beauté
, je voulus

connoître fon cœur ; & pour y réuflir , & ne

devoir qu'à moi-même le penchant que je vou-

lois lui infpirer,je lui cachai mon rang, & au

lieu de voir le fils de l'empereur dans fon amant,

elle n'y découvrit qu'un iimple particulier qui

l'aimoit avec une paflion extrême.

Ma délicatefle eut un heureux fuccès. Je par-

vins à lui faire refTentir cet amour fi tendre

qu'elle m'avoit infpiré ; & pour éprouver fa

confiance, je lui fis propofer plufieurs fois d'être

mife au férail du fils de l'empereur. On lui fit

preffentir que les talens dont elle étoit douée

la rendroient bientôt la favorite. Son cœur ré-

£(la à ces efpérances qui auroient féduit toutes

les
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les autres femmes de i'Aiie; elle m'en fît un fa-

crifice qui me tut d'autant plus cher , qu'elle

ne voulut pas même me le faire valoir : elle

me le cacha , & conferva pour moi une con-

duite telle que l'homme le plus amoureux &
le plus délicat pouvoit le deiirer.

J'allois paffer auprès d'elle tous les momens
dont je pouvois difpofer. Là , débarrafle de 1 e-

clat du rang & des grandeurs
, je reffentois

qu'il n'eft point d'empire plus doux
,
que de

régner fur le cœur de ce qu'on aime.

L'empereur mon père mourut alors'; & me
voyant maiîre de tant d'états & de moi-même,

je ne fongeai qu'à récompenfer la fidélité de

ma chère Carifime ;& lui découvrant quel étoit

fon amant, je la plaçai avec moi fur le trône.

C'eft dans ces intîans où je goatois la douceur,

d'avoir rendu heureufe une perfonne que j'ai-

mois
,
que ce frère cruel vint m'aiîiéger dans ma

ville capitale , & lorfqu'il l'eut prife , il me
frappa [par un coup plus affreux que de m'ôter

la vie. Il ût charger de fers l'impératrice ,

& m'en ayant accablé moi-même, il nous fit

conduire tous deux dans une place publique.

Là il ordonna à un de (es efclaves de lui ap-

porter la tête de cette princefTe. Cet arrêt me
fit pâlir d'horreur & d'effroi. J'al'ai me ieiterà

fes pieds , & lui ofirir ma vie pour epar-

Tomc XXXII. Bb
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gner celle de ma chère Carifime qui vint s'of-

frir elle - même , & lui demander grâce pour

moi : mais ce tyran fut inexorable; ma douleur

& les larmes d'une beauté fi digne de le flichir,

ne le rendirent que plus barbare. Il répéta l'or-

dre qu'il v^enoiftde donner; j'en fus fi frappé, que

j'en perdis l'ufage des fens. Je tombai dans une

léthargie , dont on ne me tira que pour m'ap-

prendre la mort funefle d'une perfonne qui

m'étoit û chère , & l'on me conduifit dans

cette ifle où vous me trouvez.

Ce difcours achevé , ce prince fe mit à ré-

pandre des larmes avec des fanglots & des

murmures, trilles reffources des malheureux.

Je fus pénétré de fes difgraces jufqu'au fond

du cœur , & je formai le deffein de punir ce

frère cruel qui l'avoit traité fi indignement.

Venez, lui dis-je , votre fort me touche, &
vous allez bientôt être vengé. Alors je me tranf-

portai avec lui à la cour du tyran , & je le cou-

vris d'un voile qui le rendoit invifible ; nous

trouvâmes ce frère odieux , environné de tous

fes courtifans : je le frappai d'un coup mortel

,

dont il expira bientôt à leurs yeux.

Aufli-tôt je leur découvris le prince Amadan.

Voilà votre empereur , leur dis-je ; c'eft par mon

fecours qu'il fe trouve fur le trône de fon père ;

ne confervez la mémoire du tyran que pour

I



Indiens. 3S7

la détefler, &: obéiflez à ce prince qui doit ré-

gner fur vous : aimez-le , ou du moins craignez

le pouvoir d'un génie tel que moi, qui le pro-

tégera toujours.

A ces mots, chacun rendit hommage à fon

empereur. Les uns pouflbient des cris de joie

,

& venoient embraffer fes genoux ; les autres

me rendoient grâces de la mort du tyran. En-

fin ce prince remonta fur le trône de fes an-

cêtres. Cependant une dou'eur mortelle étoit

peinte fur fon vifage. D'où vient cette trifteffe,

lui dis -je? le fouvenir des cruautés de votre

frère n'a-t-il pas dû être eiîacé par fon fang que

vous avez vu couler ? Non , me dit-il
,
puif-

fant génie, je fens tout ce que je vous dois;

je connois le prix d'une couronne que vous

me rendez , mais ce n'efl pas afîez pour calmer

mes alarmes.

Ce trône cii j'avois placé une perfonne qui

m'étoit fi chère , me rappelle fans celTe le fou-

venir de fa mort ; & cette perte fatale me fera

toujours plus fenfible que tout ce qui pourra

m'arriver de favorable pendant le refte de ma
vie : mais, Dieux ! qu'apperçois-je , ajouta-t-i!,

en regardant une dame qui s'approchoit du

trône, foutenue fur deux de fes officiers ? Eft-ce

vous que je vois , m.a chère Cariiim.e r A ces

mots, il courut au-devant d'elle, & par les

Bb i;
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plus tendres embrafTemens , ils fe témoignèrent

\\m& l'autre tout ce que relTentent deux amans

qui fe croient féparés par la mort , & qui fe

retrouvent heureux & fidèles. Un des offi-

ciers me conta comment le tyran s'étoit con-

tenté de faire pleurer à fon frère la mort de

l'impératrice , fans lui avoir ôté la vie, & qu'il

l'avoit feulement reléguée dans un endroit écarté

du férail ; que
,
pour prévenir les révolutions

qu'il craignoit que fon autre frère ne caufât dans

l'empire , il l'avoit fait périr miférablement.

Lorfque Amadan & Carifime furent revenus

du faififîement que leur avoir caufé une féli-

cité fi imprévue , ils voulurent fe jetter à mes

pieds , pour me rendre grâces du bonheur

dont ils jouiffoient. Non, leur dis-je, le plaifir

que je reffens de vous avoir rendus heureux

efl une récompenfe qui m'eft affez chère. Je

leur promis de les revoir fouvent , &. de les

protéger toujours ; & je m'en retournai enfuite

dans mon palais.

Ce fut là que j'éprouvai encore le pouvoir

de l'amour malgré les réfolutions que j'avois

formées de ne le plu^ reconnoître , il vint me

trouver dans mon palais. Je fuis accablé de

foins , me dit - il ; cette grande ville que la

Seine arrofe me donne feule tant d'occupations,

qu'elle me fait fouvent négliger une partie de
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la terre. Accordez-moi votre feccurs dans une

occafioiî qui m'intéreffe : allez fur les bords

cil la mer méditerranée forme un golfe ccnfi-

dérable , vous trouverez une ville fuperbe ,

dont toutes les rues font formées par des ca-

naux. Dans une extrémité de cette ville eft ua

palais cil réfide ime fée que ces peuples ap-

pellent la Sageffe ; là vous verrez une jeune

perfonne qui a toutes les grâces de la beauté,

elle s'appelle Zelmaïde ; à peine a-t-elle atteint

fa quinzième année , elle va engager fon cœur

fous les loix de cette fée que je viens de vous

nommer; mais je veux que ce foit les miennes

qu'elle fubifle. Allez , c'efl vous que je charge

de lui faire connoître ma puiffance ; mille gens

m'ont demandé cet emploi avec zèle ; n'en crai-

gnez point des fuites fâcheufes ; je vous fuis

garant de tout ce qui pourra vous arriver.

Je n'ofai pas réfifter à ce puiffant génie, quoi-

que je connuffe les extrémités auxquelles il

m'avoit déjà porté : je volai vers ce palais qu'il

m'avoit défigné. J'y reconnus d'abord cette

jeune perfonne qu'il vouloir affujettir : je trou-

vai le moyen de m'introduire dans fon appar-

tement , & enfin , je parvins à lui donner du

dégoût pour le féjour où elle alloit pafler toute

la vie.

Je crus d'abord que je l'avois conduit à la

Bb iij
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tendreffe ,{ans que mon cœur s'y fût intérefle ;

mais je conmis bientôt que j'avois été plus loin

qu'elle, ou du moins que je reffentois moi-même

tout le penchant que je lui avois infpiré.

Déjà le jour approchoit qu'elle devoit aller

au pied du trône da ia fée , lui jurer une fidé-

lité inviolable; mais , pour prévenir cet inftant

qui devoit la rendre efclave pour toute fa vie ,

je convins avec elle que je l'enleverois aupa-

ravant. Le jour deiliné pour la cérémonie étant

arrivé, on para cette jeune viâime pour la me-

ner en triomphe à l'endroit où elle devoit être

immolée. Déjà le miniftre de la fée tenoit le

livre redoutable dans lequel elle alloit lire ces

caradères qui marquoient le terme de fa li-

berté ; lorfque je la dérobai tout-à coup aux

yeux de l'aflemblée , & la tranfjjortai dans mon
palais.

Là elle goûta avec une joie infinie la diffé-

rence d'une vie libre & riante, à celle qu'elle

avoit menée dans ce féjour oii régnoit la con-

trainte. Nous n'avions plus pour tiers que le

tendre amour , & jamais deux cœurs qu'il imit

n'ont été plus agréablement occupés l'un de

l'autre.

Quelle égalité d'humeur
,
quelles attentions

ne trouvai-je pas dans ma nouvelle conquête !

Rien ne pouvoit lui ôter un inftant le fouvenir -
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de la perfonne aimée ; elle donnoît tous les

momens aux foins qui pouvoient m'affurer de

fon cœur: cette conduite mecharmoit, &c j'y

répondois par la mienne.

Mais ma fatisfaûion ne fut pas toujours aufll

parfaite; au bout de quelque tems je m'apper-

çus que les attentions continuelles de la jeune

perfonne commençoient à me gêner. Je me fis

des reproches de cette différence que je trou-

vois dans mon cœur ; je me rappellois les peines

que j'avois fouffertes , lorfque la reine d'Achem

m'avoit marqué du changement. Je prenois fur

moi pour que Zelmaïde ne s'apperçût pas de

cette révolution ; mais le cœur ne peut long-

tems fe trahir, pour cacher ce qu'il reflent ; &
d'ailleurs elle aimoit trop

, pour ne pas s'apper-

cevoir qu'elle étoit moins aimée. Elle me fit des

reproches qui n'étoient que trop fondés ; ce-

pendant ces mêmes reproches & mes remords

ne firent que me donner plus d'éloignement

pour elle ; je cherchois les occafions qui pou-

voient m'en féparer.

Enfin, ne pouvant plus me contraindre, je

lui dis un jour que j'allois dans une ville pro-

che de mon palais , pour prêter des fecours né-

ceflaires à des perfonnes que je protégeois dès

long-tems, & que je fj'O'S bientôt de retour.

Que je fuis malheurt uîe, me dit elle 1 Je n'ai
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connu que trop que votre cœur n*efl plus le

même pour moi : vous allez me quitter, & quel-

ques jours d*abfen ce fuffiro nt pour me l'ôfter tout*

à-fait. Hélas ! le premier objet qui va s'offrir à

vos yeux , me bannira même de votre fouvenir.

Vous facrifierez le cœur le plus tendre & le

plus fidèle, aune perfonne peut-être indigne

du vôtre, & qui ne vous aimera pas. Quel

crime ai- je à me reprocher que de vous avoir

trop aimé , & de vous aimer encore? Falloit-il

me tirer du fein de ma patrie
,
pour me con-

duire dans un féjour où vous me rendez fi mal-

heureufe. Mais je ne vous demarade point de

me laifl'er retourner dans ma famille , quoique

votre infidélité me caufe un défefpoir cruel :

hélas! il me femble que ce feroit encore un plus

grand malheur de ne vous pas voir ! Demeurez

du moins auprès de moi : la pitié ne peut-elle

rien au défaut de la tendrefie ? Alors elle répan-

dit un torrent de larmes capables d'attendrir

tout autre qu'un amant infidèle.

J'en fus touché; mais cependant elles ne fu-

rent pas affez puifliantes pour me retenir. Je par-

tis, lui promettant de la revoir bientôt.

A peine fus-je arrivé dans cette ville, où j'avois

delTein d'aller
,
que j'éprouvai l'effet de la pré-

didion qu'elle m'avoit laite; je devins amou-

reux d'une dame qui n'avoit pas , à beaucoup
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près , le mérite de celle que j'oubliois; & pour

furcroît de malh ur
,
je ne pus jamais m'en faire

aimer. Je ne négligeai rien ; le tems , les foins,

les empreffemens, tout fut mis en uiage , &c tout

ne contribua qu'à me rendre plus amoureux &
moins chéri.

Que j'expie bien , me difois-je à tous mo-

mens , l'infidélité que j'ai faite à la plus aima-

b-e perfonne du morde ! Enfin j rebuté de ne

faire aucun progrès fur le cœur de cette nou-

velle maîtrelfe, je pris le parti de retourner au-

près de Cille que j'avois laiffée dans mon pa-

lais ; les peines qu'on m'a voit fait fouffrir m'a-

voient rendu plus feijfible à celles que je lui

avois coûté ; j'allai la rejoindre
,
je îa trouvai

prefque mourante. La beauté de fes traits & fon

humeur enjouée avoientfaiî place à la maigreur

pâle , & à la fombie triflefle.

Je fus pénétré de l'état où je Tavois réduite ;

mais fentant bien que mon cœur ne pouvoit plus

être occupé d'elle
, je ne voulus point la trom-

per ; je lui avouai même le goût que j'avois pris

pour une autre dame , & comment j'en avois

été puni. J'embrafTai cent fois fes genoux , en

lui demandant pardon de mon infidélité. Vous

allez être témoin , lui dis-je , madame , de mon

fincère repentir; je vais me mettre hors d'état

de faire jamais d'infidélité , ni d'en éprouver
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moi-mêmeJe pris alors un breuvage fi puifTant,

qu'il arriva tout-à-coup une révolution dans

toute ma perfonne ; mon vifage vieillit, & re-

çut ces rides que l'âge avancé amène ; ma taille

devint courbée, mes jambes s'afFoiblirent , &
toutes mes forces diminuèrent. Enfin je paffai

en un inftant du brillant de la jeunefle , en la

vieilleffe pefante.

Ce changement fe fit dans l'intérieur , comme
au-dehors de ma perfonne : je ne fentis plus en

moi ces mouvemens vifs que donne le feu de

Fâge; cette tendreffe que je venois d'éprouver

ne m'offroit plus qu'une idée éloignée, qui ne

touchoit prefque pas. Ne vous plaignez plus de

moi, lui disje , avec une voix caffée & trem-

blante ; vous ête^ caufe en partie de l'extrémité

où je viens de me porter ; comme ce font les

paflîons qui ont caufé les dlfgraces de ma vie,

j'ai voulu paffer à cet âge qui les afFoibiit fi

fort
,
qu'elles ne peuvent plus nous tyranniler,

Zelmaïde fut frnppéé' d'une furprife extrême.

Elle recherchoit en moi cet amant qui lui étoit

fi cher; & quoique fes yeux ne le trouvaffent

plus , fon cœur fe plailbit à le lui repréfenter

encore.

Je lui offris des richeffes immenfes , & de la

tranfporter en un infiant dans le féjour qu'elle

voudroit clioifir ; elle refufa l'un ai. l'autre , &
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me demanda pour toute grâce de produire en

elle le même changement que j'avois caufé en

moi. Je vous ai trop aimé, me dit-elle, pour

re pas m'attacher tout-à-fait à votre fort. Je lui

obéis, & depuis ce temps-là nous avons vécu

paifiblement enfemble , unis par une douce

amitié.

Pour moi , le feul dégoût que j'ai éprouvé

depuis , eft cette humeur chagrine prefque tou-

jours inféparable de la vieilleffe; ma plus forte

paflion à préfent.eft de conter mésaventures.

Je pafle une partie du jour dans les campagnes,

oîi je contrains toutes les femmes que je ren-

contre à écouter l'hif.oire de ma vie, & j'offre

à celles qui s'y portent , avec quelque complai-

fance, tous les fecours que je puis tirer de mon

art. J'ai lieu de me louer de la vôtre, ajouta-

t-il , contez-moi à votre tour vos aventures, Sc

vous pourrez tout attendre de ma reconnoif-

fance.

La princefle Zéloide , toujours occupée de (es

malheurs, fit part au vieux Génie de tout ce qui

lui étoit arrivé depuis Tintant de fa naiffance.

Il en fut touché : je ne peux rien à préfent peur

vous , lui dit-il ; la fée qui vous protège eft

aufli puiffante que moi; je puis feulement vous

annoncer que la fin,de vos difgraces s'approche;

& je ferai le premier à vous féliciter lorfque

vous ferez heureufe.
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A ces mots le génie difparut , & la princeffc

continua fa route, en fe rappellant ce qui lui

venoit d'arriver. Sa rêverie fut interrompue

par un grand bruit qu elle entendit fort proche

d'elle ; elle apperçut un char dans lequel il y
avoit trois figures animées , dont les dehors &
les tons de voix étoient effroyables , & qui lui

dirent de les venir joindre. La princtfTe d'abord

voulut fuir , mais fe refiouvenant qu'elle ne

devoit fe livrer qu'à ce qui lui faifoit horreur

,

elle alla fans balancer fe placer au milieu des

trois monflres. A peine fut-elle entrée dans leur

char, qu'il fut f jnporté avec une rapidité ex-

trême. EUe 3 voit les yeux baiffés , & attendoit

avec im^-t^tince la fin d'un aufli trifle voyage.

Enfîi. l' char s'airêra , & les monflres en for-

tire it, un d'eux a;Ja laprincefTe à en defcendre,

&'ls la condaifirent jufqu'au pied des remparts

d'une grande ville , où à peine la princefTe fut-

elle entrée que les monflres difparurent , &
laifsèrent autour d'elle à leur place le roi fon

père , la fée proteftrice & le prince fon amant.

Zeloïde ne favoit ce qu'elle devoit croire de

cette métamorphofe ; & craignant que ce ne fût

encore une illufion qui pouvoit lui être fatale ,

elle voulut s'éloigner; mais la fée l'arrêta. Voici

le remède à vos malheurs , dit-elle ; vous avez

afTcz. expié le peu de confiance que vous avez
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eu dans mes confeils : jouiiTez à préfent d'une

heureufe deflinée , le fort qui rendoit toutes vos

volontés funeftes n'a plus de droit fur vous.

La princefle alla embralTer fon père , & après

des marques mutuelles de la tendreffe la plus

vive , ce prince la conduifit dans fon palais

entre les bras de la reine fa mère : là les tranf-

ports les plus tendres fe renouvellèrent. Le roi

& la reine , lui dit la fée , font informés des

fentimens réciproques qui vous unifient avec

le prince Amanzarifdine; ils font inflruits de fa

naiffance , & des qualités qui le rendent digne

de vous ; ils confentiroient à vous voir unis par

l'hymenée , fi le fort tyrannique n'avoit pas

attaché au vôtre des conditions qui ne per-

mettent pas de fonger à cet heureux facrifice.

On conduifit la princeffe dans fon apparte-

ment pour y goûter un repos dont elle devoit

avoir un grand befoin : enfuite le roi & la reine

,

la fée & le prince , fe rejoignirent pour tenir

confeil fur fa fituation. Généreufe fée , dit

Amanzarifdine , ne laifTez pas imparfait le bon-

heur que je tiens de vous ; triomphez , s'il eft

poiTible , des obflacles qui me refufent la main

de la princeffe. Je connois , reprit la fée , le

génie dont la domination s'étend fur tous les

cœurs ; allons le confulter , peut-être que fes

oracles termuicront notre peine.
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Le confeil de h fée fut généralement ap-

plaudi , & îe jour fut choifi pour aller interro-

ger ce génie ; la princeffe devoit en être. L'inf-

tant de partir arrivé , on monta dans un char de

la fée qui , pendant que la route dura , expliqua

-d la princeffe les foins qu'elle s'étoit donnés

pour raffembler le roi fon père & le prince qui

s'étoient trouvés avec elle fur fon paffage,fous

des formes monftrueufes.

Ils arrivèrent enfin au palais du génie ; les

routes qui y conduifent étoient femées de mille

peuples différens ; ils fulvoient tous une fée

dont le vifage étoit riant , que l'on appelle

l'Efpérance
,
qui fouvent les égaroit au lieu de

les bien conduire.

Le roi &C la reine , la fée , la princeffe & le

prince arrivèrent jufqu'au pied du trône cii le

génie étoit affis. Ce trône étoit foutenu par une

fce puiffante
,
qu'on appelle l'Imagination ; tous

les mouvemens de l'efprit & du cœur , excepté

la raifon , étoient difperfés à l'entour de la fée;

elle adreffa ainfi la parole au génie.

« Toi dont l'empire s'exerce fur les cœurs ,

» apprends-nous, puiffant génie , quelle eftla

» véritable faveur qu'une tendre amante peut

» accorder â ce qu'elle aime ». Le génie fourit

avec grâce , & regardant le prince & la prin-

ceffe , répondit à la queffion de la fée par ce
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feiil mot : LA Fidélité. Alors un briîîaaî

nuage couvrit le trône du génie , & la fée prit

ainfi la parole.

« Votre deftinée change bien de face , dit*

» elle à la princefîe , l'oracle du génie vous fait

» connoître que les véritables faveurs qui forit

» la félicité des amans ne confillent que dans

» les fentimens; cette maxime n'efl: pas toujours

» reçue dans le monde , mais nous en devons

» croire l'amour même qui vient de la pro-

n noncer. Les marques de fidélité , dit^il , que

w vous donnerez au prince que vous fouhaitez

w pour époux , rempliront ce nombre de fa-

» veurs que vous devez lui accorder avant que

> de lui donner la main. Votre fort, princeffe,

» dépend à préfent de votre cœur : fes mouve-

» mens hâteront votre hymenée , ou l'éloigne-

»> ront pour jamais. Vous avez déjà commencé

w à accorder au prince ces faveurs auxquelles

>) vous êtes condamnée par la fidélité oîi vous

» êtes reflée pour lui malgré les contradidions

» que vous avez fouffertes & qui auroient dû

» vous porter à ne le plus aimer ; mais il efl

» encore d'autres épreuves auxquelles votre

» cœur n'a pas été expofé , l'abfence les fera

» naître , ainfi il faut que le prince & vous

)» foyez féparés pendant un tems que je ne puis

». vous fixer : venez , je vais vous conduire
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» dans un féjouroii vos yeux n'appercevront

» rien que d'agréable. Vous êtes entrée dans

» votre feizième année , vous pourrez former

n des defirs & les fatisfaire ; la prédiftion du

» génie qui vous les avoit rendus funeftes n'a

» plus de droit fur vous ».

La fée alors prit par la main la princeffe qui

reçut les marques de tendreffe les plus vives du

roi & de la reine , & la conduifit jufqu'à fon

char où elle monta avec elle. Le prince alla

fe jetter aux genoux de Zeloïde : quoi , vous

vous éloignez , lui dit-il ? je n'aurai donc plus

que mofi cœur pour me conferver le vôtre ? il

ne me fera plus permis d'y /oindre des foins ?

votre tendreffe pourra-t-elle fe foutenir contre

l'abfence ? c'eft prefque toujours l'écueil des

plus grandes paffions , & peut-être mon cœur

tout feul trouvera-t-il des reffources contr'elle?

je ne vous en aimerai que mieux. C'eft tout ce

que je fouhaite , dit la princeffe , n'employez

point ces inilans qui nous relient à me peindre

vos inquiétudes ;raffurez-moi plutôt contre les

miennes , & me perfuadez que je vous ferai

toujours chère. Le prince à ces mots prit vne

main de la princeffe qui s'offrit d'elle-même, &
la baifa cent fois avec les tranfJDorts d'un homme

parfaitement touché.

La fée l'arrêta, & lui dit: prince, ne différez

plus
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^luS votre départ , vous retardez par-là le bon*

heur que vous fouhaitez. Adieu , efpérez d'être

un jour au comble de vos vœux , mes foins

Vont en hâter le moment. Alors le char de la

fée traverfant les airs , les déroba bientôt à la

vue. Enfin après avoir paffé par difFérens cli-

mats , elles arrivèrent dans une ville fort éten-

due & fort peuplée ; elle étoit féparée par un

beau fleuve qui rouloit des eaux claires. Elles

entrèrent dans un palais magnifique. Il fembloit

que la princefTe y fût attendue , car dans l'inf-

tant qu'elle parut , un nombre d'officiers vint la

recevoir & la conduifirent dans un des appar-

teriiens. Voici , dit la fée , le féjour que je vous

ai deftiné , je l'habiterai avec vous. Les peuples

<^e ce pays fe forment des mœurs à leur gré , la

plupart ne eonnoiffent d'autres loix que leurs

defirs ; deux feules paflions qui renferment

toutes les autres y gouvernent abfolument leurs

cœurs, ce font l'amour propre & l'intérêt;

vous les connoîtrez bientôt plus pariiculière-

iTïent : il faut que vous faffiez des fociétés avec

les femmes de cette nation , & que vous con-

noifliez du moins par les autres combien le

cœur peut être agité de changemens divers.

A peine eurent-elles féjourné quelque tems

dans cette ville
, que tout ce qu'il y avoit de

feigneurs de la nation & des pays étrangers fe

Tome XXXIL Ce
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formèrent un accès chez elles ; prefque tous

n'épargnoient rien pour plaire à Zelo.ïde.Leis

fêtes , les empreffemens , les affiduités , furent

fouvent mis en ufage , & la fée remarquoit

avec foin le nombre de cavaliers qui à Tenvi

l'un de l'autre cherchoient à engager le cœur

de la princeffe ; elle n'oublioit aucune circonf-

tance des démarches qu'ils faifoient pour elle,

& de l'infenfibilité avec laquelle la princeffe

confidéroit leur tendreffe & leur empreffement.

Farmi ceux qui formoient fa cour , il y en

avoit un que la fée avoit préfenté elle-même ; il

s'appelloit Ariftene , & avoit toutes les qualités

qui rendent un homme accompU ; mais il n'eut

pas un fort plus heureux que les autres.

Il y avoit déjà un an que la princeffe recevoit

tous ces hommages, fans que fon cœur s'y trou-

vât intéreffé. L'éloignement n'avoit rien effacé

de fa tendreffe pour le prince Amanzarifdine ;

elle en parloit à tous momens à la fée ; elle lui

avouoit qu'elle reffentoit une joie extrême de

faire un facrifice à fon amant de tous les vœux
qu'on lui offroit chaque jour. Non , lui difoit-

elle , depuis que je fuis féparée de lui , rien n'a

pu balancer un moment fes droits fur mon
cœur; & ii j'ai été capable de quelque autre

mouvement , c'eft une certaine pitié que je ne

puis refufer à la deftinée d'Ariftene; il femble
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i^ue rindlfférence 011 je fuis pour fes foins le

jette dans l'état du monde le plus malheureux ;

cependant cette pitié ne fauroit m'engager à le

rendre moins à plaindre ; mais û je pouvois êtrâ

capable de changement, ce feroit en fa faveur.

Ah
,
princefl'e , répondit la fée , que cette pitié

m'efl fufpefte! Je crains bien qu'Amanzarifdine

ne règne pas aufli fouverainement dans votre

cœur que vous venez de me le dire ! quoi qu'il

en foit, je ne vous en fais pas un crime ; vous

êtes à préfent maîtrefïe de vos volontés; & lî

votre cœur n'étoit plus le même , & qu'un

autre objet y tînt la place du prince qui devoit

être votre époux
,
je vous confeille de ne vous

point piquer d'une fidélité contraignante. Nous

habiterons ce féjour - ci auffi long-tems que

vous voudrez
,
peut-être même que l'événe-

ment ne juftifîera que trop votre inconfiance :

le prince peut vous être toujours fidèle , mais

aufTi l'abfence a des droits bien puifîans fur les

cœurs ; il en eft peu dont elle n'atFoibliffe au

moins la tendreffe. Quoi, voulez-vous, répli-

qua la princelfe , que la feule incertitude me
détermine au changement ? non

, j'aime trop

Amanïsrifdine pour l'oublier un feul inftant ; &
quand je ne pourrois pas douter qu'il ne fût

infidèle
, je fens qu'il faudroit des efforts violens

pour mé porter à l'imiter. D'ailleurs quand je

Ce ij
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perdrois cette tendreffe qui m'attache à luî ^

comment oublierois-je ces foins, ces larmes, &C

enfin toutes ces marques d'un amour extrême

qu'il m'a coûté. Ah
,
qu'une fille bien née doit

être affujettie quand elle a fait connoître qu'elle

aime ; il faut refpefter les démarches qu'elle a

faites en faveur d'un amant , & ce n'eft qu'en

l'aimant toute fa vie qu'elle peut les juftifier.

Ariflene qui les joignit interrompit cette

converfation : il y avoit un air de joie & de

confiance répandu fur fon vifage: madame, dit-

il à la princeffe , je viens vous apprendre une

aventure qui doit absolument déterminer votre

cœur à oublier cet amant qui eft éloigné de

vous. Quand vous faurez l'infidélité que je vais

vous conter , vous jugerez que le génie qui

préfide cette année fur les abfences
, y a attaché

des circonftances fi malheureufes , que pas un

des amans qui fe rejoindront ne fe retrouvera

fidèle : la princeffe crut que cet exemple d'infi-

délité qu'on vouloit lui citer n'étoit qu'une de

ces imaginations vaines dont fes jeunes courti-

ians l'ennuyoient chaque jour ; elle fe détermina

à l'écouter fans curiofité & fans crainte , &
Ariftene commença ainfi fa narration.

Il eft arrivé depuis peu de jours dans un des

ports que ce royaume a dans l'Océan , un vaif-

feau qui revient des côtes de l'Afie ; fa nayi-
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gatîon a été fî heureufe qu'il n'a été que qfliatre

mois à faire fon vafte trajet ; c'eft un de mes

frères qui le commande & qui vient de me
conter l'hifloire que je vais vous apprendre.

Il s'embarqua il y a un an pour faire le voyage

de TAfie ; il arriva enfin au bout de trois mois à

la vue de Surate , où il devoit prendre terre ;

mais il fut furpris d'une tempête qui l'obligea

de regagner la pleine mer , oii il vogua plufîeurs

jours au gré des vents. La tempête ceffée , il alla

chercher un afyle dans un port proche duquel lï

fe trouva
,
pour réparer les dommages qtie les

coups de vents & de mer avoient fait à (on

navire. Ce port étoit fort éloigné du lieu de fa

deftination ; y étant entré il débarqua dans la

ville ; elle étoit fort belle & fort étendue. En y
entrant il entendit retentir mille cris de joie ,

on voyoit des trophées & d'autres édifices éle-

vés dans toutes les places. Il demanda la caufe

de ces réjouiffances : c'eft , lui dit-on , l'hyme-

née du prince Amanzarifdine , fils de notre roi^

il époufe demain la princeffe de Pcrfe. Zeloïde

pâlit au nom d'Amanzarifdine; la fée , de con-

cert avec elle , avoit caché à toutes les perfonnes

de leur fociété que ce prince fût deiliné à être

fon époux ; on favoit bien qu'elle devoit être

unie au fort d'un prince qu'elle aimoit , mais

chacun ignoroit ibn pays & fon nom , & celui

Ce u'i
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ITiême de Zeîoïde. Elle confulta le vîfage de la

fée , & croyant y appercevoir le même trouble

qu'elle reffentoit , fon inquiétude en devint plus,

vive. Elle ne voulut pas cependant interrompre

^riftene , afin d'être plutôt tirée d'une incerti-

tude qui la jettoit dans l'état du monde le plus

trifte & le plus violent.

Mon frère , continua Ariftène , fut conduit

chez l'officier qui commandoit le port ,
qui lui

accorda l'afyle, & les chofes dont il avoit be^

foin pour réparer fon bâtiment : il, lui fit en re-^

connoiffance préfent de mille bijoux fort eftimés

par cette nation ,& fort communs dans la nôtre.

L'officier les reçut , 8ç lui dit que ces préfens

étoient affez confidérables pour les offrir à

fon Roi, & que c'étoit une occafion pour lui

être préfenté. Mon frère le pria de les garder,

& lui dit qu'il en avoit encore d'autres , dont

il feroit charmé de faire hommage à ce mo^

narque. L'officier le conduifit au pied du trône :

le prince Amanzarifdine étoit alors auprès du

roi fon père, & comme il a beaucoup voyagé,

& qu'il fait les langues de prefque tous les peu-

ples du monde, il parla à mon frère. celle dont

on fe fert dans notre nation: Se après qu'il eut

faîué le roi, & offert fes préfens, il le conduifit

dans les Jardins du palais pour l'entretenir.

Vous aurez parcouru tout le mande, ç^uancl
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vous ferez à la fin du voyage que vous venez

d'entreprendre, dit le prince; mais il ne pourra

vous rien offrir d'aufîi étonnant que l'hiftoire

de ma vie ; il s'y trouve un trait qui eft la

marque la plus fenfiblq de l'inconftance du cœur

des hommes ; & quoique je ne m'en faffe pas

un crime, je n2 fais quel afcendant me force

à le citer pour exemple aux perfonnes qui l'i-

gnorent :j'efpère feulement décrier le génie qui

préfide fur les cœurs ; c'eft lui qui m'a forcé à

faire l'infidélité la plus affreufe à une princeffe

digne d'être toujours aimée. Certainement un

homme fage fe doit défendre d'être affujelti

aux loix d'un génie aufii injuile & aufii capri-

cieux
; j'avouerai en même tems que cette ma-

xime que j'établis eft plus aifée à propofer qu'à

fuivre , ÔC je l'ai bien éprouvé par moi-même.

Par des circonftanccs qu'il eft inutile de vous

dire, le roi mon père a été pendant plufieurs

années contraint, en m'éîoignant de lui, de fe

priver d'un fils qui lui eft cher, & dont il eft

tendrement aimé. J'ai aflez long-tems voyagé,

pour obéir à cette deftinée qui m'arrachoit

d'entre fes bras. J'abordai , il y a deux ans

,

dans un royaume où je trouvai toute une na-

,tion dans un état de confternatioa èc de défef-

poir. La princeffe Zeloïde , fille sie leur roi,

alloit être enlevée dans les airs par deux oifeaux,

C c iv
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fans qu'on fût en quel lieu elle devoît être

tranfportée. Je fus témoin de ce trifte fpeftacle ;

je vis cette princeffe à Tinflant de cette aven-^

ture , elle avoit toutes ces grâces qui font tant

d'impr^fllon fur les cœurs,& le mien les éprouva;

je fus fi touché de fes malheurs & de fes char-^

mes , que je réfolus de la chercher dans toute

la terre. Après avoir effuyé mille contradic^

tions , je la trouvai enfin : je lui découvris ma
tendreffe jelle y fut fenfible au point même que,

pour y avoir répondu , elle éprouva les difs»

grâces les plus cruelles : toute autre confiance

que la fienne fe feroit lafTée. Je l'aimai aufîi de

îa pa{F»on la plus tendre & la plus vive.

Il y a environ fix mois , qu'étant obligé de

jne féparer d'elle pour un tems, au bout duquel

nous devions être imis pour toujours , après

îiQus être fait l'un oZ l'autre des proteftations

de ne nous être jamais infidèles , elle partit ;

& moi je m'embarquai peu de jours après pour

venir demander à mon père fes ambafTadeurSj,

qui dévoient afTifler à la cérémonie de notre

himenée , pour y donner fon confentement. Je

refTentis pendant quelques jours tout ce que

i'abfence offre de défefpoir aux cœurs bien tou-

chés; mais à peine fuis -je arrivé à îa CQur,,'

que mon père m'ayant propofé d'époufer la fille

du roi de f^vk , il s*e|| fait danç mon ÇQ?VW
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Xine révolution il fubite au moment que j'ai vu

cette princeffe
, que j'ai oublié Zeloïde , à qui

J'ai coûté tant d'alarmes. Ces tranfports d'un

amour extrême n'ont plus d'autre objet que la

princeffe à qui je vais donner la main. Je mç

reproche quelquefois cette infidélité; peut-être,

me dis-je à moi - même , que Zeloïde a déjà

appris mon injuftice ; je connois combien elle

eft tendre &c fidèle ; elle mourra peut-être dç

douleur; je lui ai caufé mille difgraces; cent

fois fes beaux yeux ont répandu des larmes,

c'eft moi qui les faifois couler; & pour pÙTÇ

de toute fa tendreffe , un moment fuffit pour

me la faire oublier. Toutes ces réflexions me
touchent à peine. Qu'il eu différent de plaindre

quelqu'un qu'on aime , ou une perfonne qui

pous eft indifférente. Quand je l'aimols, l'idée

du plus léger déplaifir qu'elle devoit éprou-

ver , me faifoit reffentir les douleurs les plus

cruelles : à préfent mes remords nç font fondés

que fur la feule raifon ; & en vérité , les mou-

vemens qu'elle infpire à notre cœur font fi foi"

blés, qu'à peine peuvent-ils l'émouvoir. Avoue?

donc, ajoûta-t-il, que le génie qui fait naître

nos affedions efi: bien biïarre.

Le prince pria mon frère de fe trouver le

lendemain à la cérémonie. Il s'y rendit avec

fpiprefftïîienta &yit le? devix épouj^ s'appro»
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cher de l'autel. Cette joie fi vive

,
que répandf

dans le cœur un amour mutuel , étoit bien

peinte fur leurs vifages & dans leurs difcours.

La princeffe Zeloïde qui jufques-là s'étoit fait

violence, ne put en cet endroit s'empêcher d'é-

clater. Arrêtez , dit-elle, cruel Ariftene, n'ache-

vez pas de me porter des'coups û funeftes ; alors

elle pouffa mille fanglots, & tomba enfin dans

un évanoulffement dont la fée la fit revenir

,

en la touchant d'un anneau qui avoit cette puif-

fance : mais quelle fut la furprife de la prin-

ceffe ! loirfqu'elle ouvrit les yeux, tout-à-coup

elle vit dans Ariflene une métamorphofe en-

tière de fa perfonne : il parut à (a place le prince

Amanzarifdine' qui fe jetta aux genoux de la

princeffe , & les tint long tems embraffés fans

pouvoir lui parler. Ils refièrent tous deux dans

ces tranfports qui caufent un faififfement fi puif-

fant & fi doux. Heureux amants , leur dit la

fée, voici l'inflant où votre bonheur commence,

rien ne pourra plus le troubler. Vous, dit-elle

à la princeffe
,
pardonnez au prince , caché

fous l'apparence d'Ariflene , par le fecours de

mon art, les peines qu'il vient de vous coûter;

elles étoient néceffaires pour être la dernière

preuve de votre fidélité ; votre deftinée efl rem-

plie , & la prédiftion du génie a eu Ton effet ;

vous ne deviez jamais être unie à un époux, que
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vous ne lui eufîlez accordé mille et une fa-

veurs ayant que votre hymen s'achevât , félon

l'oracle du génie qui préfide fur les cœurs. Les

plus chères faveurs qu'on reçoit de la perfonne

aimée, ce font les marques de fidélité. Le prince

qu'Ariftene vous cachoit a été témoin lai-même

des facrifices que vous lui avez faits; vous avez

dédaigné mille & une conquête, trop contente

del'efpoir de l'avoir pour époux: le nombre des

faveurs que vous lui deviez accorder efl affez

rempli par tant de marques de fidélité.Quelle ten-

dreffe plus vive & plus fuivie peut jamais unir

deux époux , & qu'on verroit peu d'hymen s'a--

chever, fi le fort mettoit toujours dépareilles

conditions entre deux amans. Pour vous, dit-

elle au prince, vous ne deviez jamais aimer,

que la raifon ne juftifîât votre amour. Les fen-

timens que la princefle vous a infpirés , & la

conduite qu'elle a tenue rcmpllffent affez votre

horofcope. Venez, tendres 8>L eftimables amans,

volons vers le palais du père de la princeffe

,

& que le plus heureux hymenée uniffe à jamais

vos cœurs. Déjà le char de la fée qui les tranf-

porte devance le nuage qui vole avec le plus

de rapidité. Ils arrivèrent au palais du père de

Zeloïde
,
qui , charmé de fon retour , & de ce

qu'il éîoit libre d'accomplir fon hymenée , en

ordonna la fête pour le lendemain.
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La fée avoit pourvu à tout, & les ambaffadeurs

du père d'Amanzarifdine étoient arrivés pour

le repréfenter à cette cérémonie ; enfin l'inftant

marqué arriva, La fée
,
par le fecours de fon

art , avoit formé
, pendant un feule nuit , les

aprêts d*un fi grand jour. Déjà le miniftre du

génie qui forme les nœuds des époux ailoit

unir le prince & la prineeffe ;lorfqu'on vit arri-

ver tout-à-coup un char dans lequel on reconnut

le roi
, père d'Amanzarifdine , & la reine fa

mère ; il y avoit avec eux une jeune dame &
un jeune homme , tous deux d'une beauté fur-

prenante. La reine, mère d'Amanzarifdine , les

préfenta à la princefî'e ; c'eft par le fecours de

ces deux aimables amans , dit-elle
,
que nous

avons le plaifir d'être préfens à votre hymenée»

Vous ne me reeannoiffez pas , dit le jeune

homme à la prineeffe Zéloïde, vous m'avez

vu bien différent de ce que je vous parois au-

jourd'hui. Je fuis ce vieux génie qui vous fit

tant de frayeur , &: qui vous conta fes aven-

tures , pendant que vous étiez dans cette vafte

campagne. Je me fuis laffé de l'état paifible,

mais ennuyeux , oh. je m'étois réduit , & j'at

reconnu qu'il valoit mieux être agité par les

paffions , que d'être livré à l'humeur fombre

& chagrine de la vieilleffe. Voilà cette jeune

psrfonne que j'avois métamorphofée en mêni©
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tems que moi mous avons retrouvé tous deux,

en reprenant notre jeuneffe , cet amour tendre

qui nous uniffoit avant de l'avoir facrifiée. Je

vous avois promis d'être le premier à vous fé-

liciter fur la fin de vos malheurs ; je fuis charmé

d'être témoin du plus heureux inftant de votre

vie. Je ne vous offrirai point les fecours de

mon art pour embellir cette fête , la préfencé

de deux amans fi parfaits y donne tout l'éclat

qu'elle peut avoir , & vous trouvez tous deux

dans votre cœur tout ce qui peut la rendre

parfaitement heureufe. Alors le roi & la reine

,

qui venoient d'arriver , fe placèrent fur des

trônes qui furent élevés à l'inftant; & ces illuf-

tres amans, en fe donnant la main , confirmèrent

cette union que l'amour avoit déjà formée dans

leurs cœurs , ôc qu'il y conferva tout le refie

de leur vie.

Fïn du trenU'deuxième volume.
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